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PREFACE. 



Uepilis les petites discussions sur la rime et sur 
lenjambement, qui ont été soulevées par l'école 
romiantique, c'est une chose généralement admise 
en France, que tout le monde aujourdhui est versé 
profondément dans la technique de la versification. 
Un critique, dailleurs fort habile, disait récem- 
I ment dans le Journal des Débats: „0n est avant 
' „tout praticien. Aujourdhui qui ne sait pas ver- 
5,sifier correctement?" Moi je retournerai la phrase, 
et je dirai: „qui aujourdhui sait versifier correc- 
„tement?" Je confesse, avec regret, que jaî 
quelque pudeur pour mon pays, des préjugés et 
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'" de l'ignorance de ses plus grands poètes, dans 
rar^-île la versification. J'en ai honte surlout, 
quand je considère l'Allemagne, où depuis lon- 
tems cet art est devenu une science, et où quel- 
ques niaiseries orthographiques dans la rime ne 
passent pas pour la science du rhythme. Les 
beaux-esprits français ont souvent ressemblé aux. 
marquis d'autrefois, qui pensaient tout savoir 
sans avoir rien appris; et les poètes traitèrent la 
tliéorie de la versification comme les anciens Che- 
valiers avaient traité l'alphabet : ce furent choses 
indignes de leur attention. L'aveuglement est si 
complet en France sur ce point, que l'Académie 
française, corps institué pour faire des travaux 
grammaticaux et lexicographiques, ne s'est pas 
encore doutée, non plus que le public, qu'elle 
doit être composée en partie de grammairiens. 
Un des plus graves et des plus anciens membres 
de l'Académie me disait un jour: „Si nous per- 
„dions N., nous ne saurions comment continuer 
„ notre Dictionnaire." C'est donc par le hazard 
heureux que M.. N. i^'est pas seulement un ro- 
mancier célèbre, que l'Académie peut s'occuper 



du travail principal, que lui confère JEorcément 
son institution!... Quel avantage d'être un peuplé 
spirituel! II est \Tai que si l'Académie néglige la 
grammaire, elle encourage la vertu; pourquoi ou- 
blie- 1 -elle quil y a bien aussi quelque vertu à 
otrc en France un grammairien sérieux. 

Les linguistes, de leur cAté, s'en sont tenus à 
ce qu'un instinct borné avait suggéré aux premiers 
poètes; et la théorie de Fart est restée par terre, 
où elle rampe encore. Le sentiment du rhythme 
avait fait rencontrer de primabord aux versifica- 
teurs grossiers du moyen -âge les petits vers et 
les vers de 10 et de 12 syllabes; cela trouvé on 
s en tint là; Marot et Ronsard en perfectionnèrent 
la facture; Ricbelet en rédigea le petit code su- 
perficiel, de sorte que ni l'art n'a marché depuis 
Ronsard, ni la théorie de l'art depuis Ricbelet. 
De nos jours seulement on a tenté de nouveau 
«t approfondir cette connaissance, mais la théorie 
est demeurée à Tétat d'enfance, et dans la pra- 
tique on s'est fourvoyé. 

Des savants du XVIe siècle ont voulu impor- 
ter en France la versification antique; mais mal- 
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heureusement notre langue, ayant un rhythme 
tout autre que le latin, ne pouvait se mouler comme 
lui dans les formes de la versification gtecque. 
Ces tentatives n'ont pas réussi; renouvelées au 
XVnie siècle, elles échouèrent une seconde fois, 
n y avait ufae autre méthode à suivre. Il fal- 
lait dégager, par l'analyse, le principe du rhythme 
français, celui qui fait le fondement de notre ver- 
sification, et en tirer des développements et des 
applications inconnues. L'Italien Scoppa, par la 
connaissance de sa langue propre, trouva ce prin- 
cipe, et soutint avec raison que l'accent est en 
français le principe du rh3rthme; mais il échoua 
dans la démonstration. M. Quicherat sut, il y a 
quelques années, faire un pas de plus; il posa 
une loi rhythmique au vers alexandrin, et, appro- 
chant beaucoup de la vérité, affirma que sa per- 
fection consiste dans la symétrie de quatre ac- 
cents toniques, dont deux placés sur le premier 
hémistiche, et les deux autres sur le dernier. 
Mais ses considérations sont incomplètes, et il 
manque de système; il eût dû également régler 
l'accent dans les autres espèces de vers et faire 
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sortir de son système tous les rhythmes que com- 
porte la langue française. 

J'ai dit que le très-estimable traité de M. Qui- 
cherat manque de système, en effet selon lui *): 

„Le8 vers français diffèrent de la prose en trois points: 

1. Ds ont on nombre limité et régulier de syllabes; 

2. Us se terminent par la rime^ c^est-à-dire par une 
consonance pareiUe, qui se trouve au moins à la 
fin de deux vers. 

3. Ils n'admettent pas Thiatus, c'est-à-dire, la ren- 
contre de deux voyelles dont Tune finit un mot, 
et l'autre commence le suivant, comme tu es, fai 
eu. LV muet est seul excepté." 

Donc si je dis: 

„Le préfet du département 
Y possède un appartement'' 

Si je dis encore, avec Corneille: 

„ Seigneur, vous emporter en cette extrémité 
C'est plutôt désespoir que générosité.'' 

Cinna. IV, 3. 

j aurai des vers parfaits, selon la distinction établie 

entre la prose et les vers par M. Quicherat 

«Tose pourtant afKirmer que ce ne sont point là 



*) Traité de versification française, Paris 1838. 
in-i2. p. 1. et 2. 
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des vers; Fauteur s'est même rendu iucoiisét|uent 
avec lui-même, en affirmant dans un chapitre pos- 
térieur que la correction du vers alexandrin re- 
pose sur la symétrie de quatre accents toniques, 
dont deux sur le premier hémistiche et deux sur 
le second. Cela ne découle nullement de ses 
principes généraux, où il n'a point fait mention 
de l'accent ni de sa position régulière en un lieu 
quelconque; il manque donc doublement de 
système, car il est inconséquent avec ses prin- 
cipes et inconséquent dans leur application, n'ayant 
pas tenté de régler toutes les espèces de vers. 
Enfin, non plus que ses prédécesseurs, il n'a 
cherché à constituer le pied, sur qui tout pose, 
sans quoi l'on ne peut marcher. Son travail est 
cependant extrêmement supérieur à tous les trai- 
tés qui l'ont précédé, et l'on y trouve nombre de 
faits cités et ordinairement bien analysés, que le 
poète ne saurait trop méditer. Qu'on juge des 
autres législateurs, et si j'ai raison de ne pas 
glorifier mon pays dans cette branche de la gram- 
maire ! 

Tandis que son livre paraissait, j'étais occupé 
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des mêmes recherches, et j'essayais d'exposer le 
complet développement et la régulation de notre 
principe rhythmique. Je ne doute pas que quel- 
ques hommes profonds ne traitent mes recherches 
de visions; peutêtre auront -ils raison: c'est ce 
que l'avenir éclalrcira. Mais ils seront au moins 
forcés de reconnaître que si je me suis trompé, 
c'est méthodiquement, et ils devront me redresser 
méthodiquement. Cette marche sera nouvelle dans 
la versification française, et ne peut manquer de 
porter ses fruits. Si notre poésie est un art, il 
y a, dans l'esprit de réflexion, la science de cet 
art; et il faut tendre à l'obtenir et à la formuler. 
Dans une langue maintenant si rebelle au 
poète, si délicate à manier, il semble qu'on ait 
cherché à plaisir à multiplier les entraves puériles, 
tandis qu'on sautait à pieds joints sur le principe 
constitutif et vital du rhythme, sur le règlement 
de l'accent. Imposez des difficultés à l'artiste, 
cela est bien: il aura besoin d'un élan pour les 
vaincre; mais qu'elles ne soient pas étrangères 
au but de l'art. Les difficultés de l'exécutjon doi- 
vent ressortir de la nature de la chose, et être 



fécondes par elles-mêmes; autrement l énergie 
qu'elles ont excitée est dépensée en pure perte. 
L'art ne doit pas être difficile pour être difficile, 
mais pour être beau. Cette vaine précaution de 
poser des obstacles stériles, soi-disant pour écarter 
la médiocrité, n'a jamais servi qu'à remplir notre 
littérature de poèmes rimes avec une religiosité or- 
thographique exemplaire, mais froids et insipides. 
La mémoire ou le dictionnaire des rimes, mieux 
que le feu poétique, aident à bien rimer; on a 
donc donné des entraves au génie et des facilités 
' à la médiocrité. C'est ainsi que les fausses règles 
vont contre leur but même, et qu elles enfantent 
le mal qu'on s'était proposé de combattre et 
d'écarter. 

Encore un mot sur ce sujet. Le rhythme 
naît de l'entrain de l'esprit et du mouvement du 
stile; or chaque époque, chaque homme, et cha- 
que poète même, selon l'état actuel de son âme, 
ont en cela leur allure particulière; et ils doivent 
choisir pour chaque poème le rhythme où s'élan- 
cera le mieux leur inspiration. Au XVIe siècle, 
en moUani à part La Fontaine, qui est presque 
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dun autre âge ou plutôt qui est au-dessus des 
âges, c'est le vers alexandrin qui domine; et en 
effet il convenait à la pompe du siècle et à sa 
phrase périodique, bien qu'il ne soit pas témé- 
raire da supposer que le vers de 12 syllabes, 
réglé par la 5e, ou le vers de 13 syllabes, eussent 
mieux encore convenu à Racine; au-contraire je 
ne conçois pas Boileau hors du vers alexandrin, 
pas plus que Delille, son descendant glorieux au 
commencement du siècle. Dans l'âge suivant, le 
ton général devient plus vif et plus dégagé, le 
stile plus coupé; et les vers de 10 et de 8 syl- 
labes remportent en excellence et en nombre sur 
le noble et symétrique alexandrin. De nos jours, 
il ny a plus de ton dominant: la poésie s'est 
élancée en tout sens hors de ses anciennes li- 
mites; elle prent souvent un ton et des mouve- 
ments qu'elle n'a jamais eus; et les anciens rhyth- 
mes ne lui sufiisent plus. Qu'on prenne André 
Chénier et toute son école: ce n'est assurément 
pas la véritable allure du vers de 12 syllabes; 
ce n'est pas non plus tout-à-fait celle du vers de 
10; c'est comme quelquecho&e eivXx^ ^koml. ^1^^^ 
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école, ayant employé le vers alexandrin, a donc 
dû le dénaturer. Elle avait besoin d'un mètre 
nouveau: il fallait couper le vers de 12 syllabes 
entre la 5e et la ôe, ou employer le vers de 1 1 
syllabes; le préjugé en écarta même la pensée. 
Si M. V. Hugo, se livrant davantage à Iode nar- 
rative, qui nous parait être sa véritable aptitude, 
eût cultivé les vers de 9, de 10 à hémistiches 
égaux, et de 11 syllabes, nous sommes persuadé 
qu'il y eût aussi excellé, et la poésie française, enri- 
chie de nouveaux rhythmes, lui serait à jamais rede- 
vable. Nous croyons aussi que Corneille eût ex- 
cellé dans le vers de 11. syllabes. M. de La- 
martine, dont la phrase est plus développée que 
celle de M. Hugo, et la conception en général 
plus vaste, aurait employé avec un égal succès, 
le vers de 1 3 syllabes, par lequel seul nous pour- 
rions lutter avec les anciens dans 1 épopée, et 
dont on sent péniblement le besoin en lisant Jo- 
celyn et la Chute dun Ange. Rien ne fatigue 
et ne blesse plus le sens poétique que le désac- 
cord entre. le ton et lerhythme; et cela est pal- 
pable dans ces deux poèmes et dans toutes nos 
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traductions des épiques étrangers, comparées à 
Toriginal. 

Lorsque parut, en 1840, la première édition 
de mon Traité de l'accent, qui n était qu'une re- 
production des articles que j'avais donnés l'année 
précédente dans le Journal de la langue frcm- 
çaise, des objections en grand nombre me furent 
faites. On me dit: 

„Vous venez trop tard: les chefs-d'oeuvre sont 
„ faits; on ne corrigera pas Racine et La Fontaine 
„pour vous faire plaisir: et nous autres contem- 
„porains jeunes et vieux nous ne nous aviserons 
„pas d'embarrasser par de nouveaux obstacles une 
„ poésie, qui pour les difficultés n'a peutêtre pas 
„ d'égale. Il est à craindre que vous ne perdiez 
„ votre tems à lutter contre un passé dont la puis- 
„sance est absolue. Les règles que vous donnez 
„sont peutctre fondées, mais il ne suffit pas d'être 
„gramniairien, il faut être philosophe. A la nais- 
„sance d'une erreur, il est beau de lutter, mais 
„ane fois linnovation passée eu principe, le gram- 
^mairien comme le politique doivent se rendre. 
„ Nodier, avec ses savantes, colères, au 6M\fe\.4fc\o\.^ 
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^ n'est pas plus concevable aujourdhui que les 
„ fanatiques de droit divin." 

Voici ce que je répondis : 

,5 Pour créer et accomplir une versification, il 
faut trois sortes douvriers, le peuple, les poètes 
^t les grammairiens. Le peuple fait la langue et 
donne ainsi les matériaux et les conditions fon- 
damentales: le poète en construit ses strophes: 
enfin le grammairien analyse la création, et des 
lois qu'il juge y avoir présidé, il formule des 
règles qui devront guider les écrivains futurs. 
Marot et Ronsard, Corneille et La Fontaine ont 
été les poètes. Richelet, Scoppa et d'autres, les 
granunairiens. Je viens après eux examiner com- 
ment on danse et on chante. Je note un écart 
dans la danse, une dissonance dans le chant, et 
à laide des lois de la statique et de l'acoustique, 
je t4.che de saisir et d'expliquer de mon mieux 
comment il faut danser et chanter, pour ne faire 
ni faux pas ni fausses notes. 

„ Passant plus avant, je conjecture daprès les 
faits que j'ai observés et les réflexions qu'ils m'ont 
suggérées^ quelles figures inconnues, quels rhyth- 
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mes nouveaux on pourrait former, en combinant 
d'une manière nouvelle les éléments de Fart. 

„ Voilà tout mon office, et en lemâsageant 
ainsi, il est impossible que f arrive trop tard. 
A la vérité, le plus tôt ou le plus tard de la 
venue d une observation importe au praticien, mais 
elle produit un droit perpétuel de contrôle et con- 
serve éternellement sa valeur scientifique. Ainsi, 
que les (^hefs-d oeuvre soient faits, cela ne dé 
truit pas la justesse de mes règles, si en effet elles 
sont justes. Et puis les che£s-d'oeuvre ne sont pas 
tous faits. On parlait déjà ainsi après la mort de 
Ronsard, et cependant le XVUme siècle est venu; 
au commencement, du XVIIIme on désespéra pour 
la seconde fois, quand parurent Voltaire, Mon- 
tesquieu et Buffon. Dira -t- on que Béranger, 
Lamartine et Hugo ne valent pas Malherbe et 
J. B. Rousseau? Où sont, par exemple, nos 
chefS'd oeuvre faits dans la poésie épique? Ne 
dites pas que le tems en est passé: le succès 
de la Henriade et récemment celui de Jocelyn, 
malgré la défectuosité de ces poèmes, le Télé- 
moque encore lu aujourdhui de tout le \^<(yDk!^. 



XVI 

constatent le goût du public français pour lepo- 
pée; et s'il nous venait un Arioste ou un Mil- 
ton, il trouverait de la matière à jeter dana le 
moule; son oeuvre, pourvu quelle ne fut pas 
en vers alexandrins, produirait un enthousiasme 
universel. Les assertions de décadence ne sont 
pas vraies pour les peuples modernes: leur his- 
toire n est nullement analogue à celles des peu- 
ples anciens; les révolutions les fesaient périr, et 
elles nous renouvellent. 

„ On ne corrigera pas, dites- vous. Racine et 
Voltaire pour me faire plaisir. Qui pense à 
le demander? Parceque la versification a fait 
des progrès depuis Marot, a-t-on corrigé ses vers? 
Nullement. Mais il y a plus; je ne viens pas 
condamner la versification de La Fontaine et de 
Racine; je viens, au -contraire, la proposer en 
exemple : 

„Maîs, quand sur un modèle on prétend se régler, 
C*est par les beaux côtés qu'il lui faut ressembler." 

Molière. 

„ Comprenez bien la position du grammairien. 
JLe théoricien doit examiner conmient on a faît^ 
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afiii d arriver à pouvoir dire comment il faul bien 
faire. J exécute, pour la mélodie, ce qui est ac< 
cordé depuis lontèms aux grammairiens pour la 
partie logique de la langue* J'accepte en bloc 
ce qu'ont fait no$ grands poètes, mais à la- con- 
dition d'oser sonder les lois secrètes et naturelles 
auxquelles ils ont obéi, et d'en tirer les règles 
daprès lesquelles on établit avec certitude leurs 
fautes de rhythme et les dissonances de leur 
dîant. Il y avait d'excellents chanteurs avant 
qu'on eût fait des solfèges; mais pense -t- on 
que l'acoustique, les méthodes de chant et les 
traités d'harmonie n'ayent pas assuré la musique 
et étendu ses ressources? Le théoricien, obser- 
vant certains phénomènes et les analysant, peut 
découvrir une loi dont le praticien n'a eu qu'un 
sentiment confus, mais dont la connaissance rai- 
sonnée le mettra en état d'en tirer un grand 
parti. J'ai cherché à me rendre compte de ce 
qui rendait certains vers, certains passages plus 
mélodieux et mieux cadencés que d'autres, tou- 
jours en m'appuyant sur les principes généraux 
du rhytlime, les regardant opérer dans le fran- 
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çais. Loin de vouloir introduire un nouveau 
système, je regarde l'alexandrin de Boileau comme 
bien supérieur à celui de CKénier et à celui de 
Voltaire. Mais est-ce à dire que le rhythme soit 
juste dans tous les vers de nos bons poètes? 

•■ „Les duretés qu'on peut remarquer dans un 
,,vers tiennent^ me dit-on, à Taccumulation de cerr 
plaines lettres ou de syllabes dures, par exemple 
„dans ces vers, dont la mésonancc n'est pas con- 
„testable: 

'„ L'une s'étend en croix sur les flots allongée; 
L'autre ouvre ses bras lourds et se courbe en croissant. — 

— Et quoiqu'encore à Tâge oh l'avenir sourit — 

— Vu trois fois un drap noir semé de blanches larmes." 

„ N'est-ce pas surtout la lettre r et aussi le t 
„et le c, trop répétés, mal distribués, quî rendent 
„ces vers dîsharmonieux? Vous voyez donc bien 
„que cela ne tient pas à l'accent. — 

„Dans ces vers-là, je le concède; mais dans 

ceux-ci de Cinna^ IV. 3.: ^ 

„ Faites son châtiment de sa confusion; 
Cherchez le plus utile en cette occasion." 

il n'y a aucune dureté syllabique; et cependant 
une oreille sévère peut -elle être satisfaite de la 
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cadence de ces deux vers? le rhythme nen est-il 
pas plat et incomplet? Ne sont -ce pas deux 
lignes de prose, malgré la justesse de la rime 
et TexactitiYde de l'hémistiche ? A quoi cela tient- 
il, sinon à la violation dune loi essentielle du 
rhythme? Il y a donc là un principe inconnu; 
Richelet et Boiste n ont donc pas tout dit sur 
les lois naturelles de notre versification; ils ne 
les ont donc pas complètement connues: cest 
pourquoi ils n'ont pu en tirer toutes les règles 
auxquelles obéit le grand poète, et qu'il serait 
utile de formuler pour les débutants et les my- 
opes. Le talent le plus ferme a ses moments 
de faiblesse, bonus quando dormitat Homerus. 
Ces règles, si vous me permettez la comparai- 
son, serviraient de lunettes au poète dans les 
moments où sa vue s'obscurcit un peu, où son 
tact s'émousse. Les deux vers de Ck)meille que 
je viens de citer, ne renferment aucune dureté' 
syllabique; ils sont rigoureusement conformes aux 
règles connues, et cependant ils ne satisfont pas 
loreillc. Il y a donc forcément un certain arran- 
gement des mots dans le vers^ qui est de pre- 
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mière importance pour que le vers soit justement 
cadencé; et que serait-ce d'autre qu'une certaine 
symétrie des syllabes éclatantes, c'est- à -dire ac- 
ceniuécs? 

„0n a remarqué que dans les poésies de M. 
V. Hugo la strophe souvent est bien cadencé, 
tandis que chaque vers en particulier ne satis- 
fiait pas l'oreille. D'où vient cela? C'est que 
la cadence de la strophe dépend beaucoup, dans 
son -ensemble, du mouvement de la pensée et 
de la phrase, tandis que celle du vers tient da- 
vantage à la symétrie des accents. Les strophes 
de M. Hugo et les poésies de M. de Lamar- 
tine postérieures aux Méditations poétiques, sont 
remplies de vers qui portent six accents au lieu 
de quatre ou cinq ; c'est ce qui les rend durs et 
saccadés et d'une longueur démesurée: 

„«/^iiime à voir dans les ekamps croître et marcher 

mon ombre/' 

Soleils couchants, III. 

„n y a là deux vers de six syllabes, et non 

« 

pas un alexandrin: 

.,iraîme à voir dans les cliamps 
Croître et marcher mon ombre." 
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„Cela est plus sensible encore, si Ton prent 

deux vers à la fois: 

„Pliis loin! Allons plus loin! 
j\va. feua: du couchant «ombre, 
Tn/me à voir dans les champs 
Croître et marcher mon ombre." 



,,N est-ce pas, avec une autre disposition des 
rimes, le rhythme des vers exasyllabiques» sui- 
vants : 

„OÂ/ bien loin de la voie 
Où marche le jt^cheur. 
Chemine où Dieu i^ envoie! 
EnfajU garde ta /oie; 
Lis, garàe ta hlaxieJ^ur!^! 

La Prière pour tous, 6. 

„ Comme aux poésies précitées, l'effet total de 
la période rhythmique est excellent . dans Cor- 
neille, avec un vers imparfait quelquefois maisi 
par un défaut contraire: ces vers -là ont trop 
d'accents, ceux-ci n en ont pas assez. Tels sont 

ceux que jai cités il y a un instant: 

„ Partes son châtint^Ti/ de sa confusion ; 
Cherchez, le plus ttf/le en cette occasion." 

Cinna. IV. 3. 

„ jD manque à chacun d eux un accent ; de là, 

méjustesse et platitude. 
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^Quai-je donc fait? J'ai chercbé à déiemiiner 
le nombre de syllabes accentuées que réclame 
chaque espèce de vers, et Imtervalle qui doit 
les séparer; et je croîs avoir suffisamment relevé 
partout l'indication méconnue donnée par le simple 
bonsenSy à-savoir que pour obtenir un rkytlime, 
il faut des toifs forts et des tons faibles, distribués 
de telle sorte que les syllabes accentuées, je dis 
accentuées de laccent tomque^ ne soient ni con- 
sécutives ni excessivement éloignées Tune de Tau- 

tre. Ainsi, quand Racine écrit: 

„Je ne me soayîens -plus des \tqons de Nep/i/»^/' 

Phèdre, H, 2. 

„ Quand Voltaire dit: 

y^lSon^ je ne le crois point; ce peuple fier et sage../' 

Le Lac de Genève, 

la première partie de ces vers est de la prose; 
il m'est impossible d'y reconnaître, comme au 
second hémistiche, une cadence suffisante. 

„Nous affirmons donc que le rapport du nom- 
bre des accents au nombre dcâ syllabes est la 
véritable base du rhythme français, et que c-est 
sur ce fondement qu'il faut établir les règles de 
notre versification." 
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Nous croyons que les nouvelles règles auront 
non seulement pour suite d amener une plus grande 
perCectioii dans le rhytbme et d'accroître ainsi 
dans la poésie le plaisir des sens, mais qu'elles 
exerceront en outre la plus heureuse influence 
sur le fond même du stile. En effet,, l'impossi- 
bilité d'éloigner les accents l'un de l'autre, comme 
on l'a fait jusqu'ici, empêchera entre les mots 
l'accumulation des particules analytiques, si utiles 
pour le langage froid et explicite de la prose, si 
mortelles au stile vif et hardi de la poésie! Elles 
contribueront ainsi à ramener les allures • pittores- 
ques, si familières à l'ancien français, qui comme 

Ta -dit Fénelon *), „ avait je ne sais quoi de court, 

» 

„de naïf, de hardi, de vif et de passionné." Et 
ne sont-ce pas là les qualités qui doivent carac- 
tériser le stile de la poésie? Ce même devoir 
de rapprocher les syllabes accentuées bannira né- 
cessairement aussi des vers les mots longs et ab- 
straits de la science, la plupart en cUion et en 



*) Lettre écrite à T Académie française. 
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ité qui viennent alourdir le vers et glacer la 
phrase. 

Nous n'avons pas tout dit sur les suites heu- 
reuses de notre innovation du rhythme; nous y 
reviendrons à la fin de cet ouvrage. 

P. A. 



.■I 



DE L'ACCENT. 
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LIVRE I. 

CHAPITRE I. 

Origine étymologique et fonctiô0 de ^accent, 

\^K quantité et Taccent proprement dit reposent dan$ 
Forigine, dit M. Bergmann, sur le même principe et 
„ tendent dans leur application au même but, c*est-à-dire 
„ à désigner par une marque distincUye les syllabes, qui 
„pour une caose quelconque, sendblent atoir inné plus 
„ grande importance que les autres. Pour désigner ces 
syllabes sur lesquelles il &ut appuyer, la langue a deux 
moyens à sa disposition:, dabord la quantité, qui iQfur: 
„quc ces syllabes par la durée ou la tenue de la voix, 
„et ensuite Faccent, qui les distingue et les fait ressor- 
„tir en les prononçant d*un ton plus élevé.' — Cottiàie 
„ chaque partie du mot, prise séparément, peut avoir <mé 
,, importance plus on moins abselne oo relative, en rai* 
„son de sa sîgniOcation, logique. -et grammaticale ou ^de 
,, sa forme extérieure et matérielle et par suite de, milfe 
„ circonslances fortuites, Temploi de Faccent et de la 
'„ quantité a dû se diversifier à Finfini. La quantité et 
., Faccent se sont partagé leurs nombreuses fonctU^tt&v ^ 
„tout en poursuivant le mèmeWl ^«x âA% ^^\sàs^% ^&'' 

V 
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„férent6, ils restent entièrement indépendants Tun de 
„rautre: de même qu'en musique la durée et Fclévation 
„des tons sont complètement séparées Tune de Tautre, 
„mais contribuent néanmoins au même effet, qui est Thar. 
„monîe ou Tagrément musical. '^ (Poèmes tirés de 
TEdda. Paris 1838, în-8. p. 109. et 110.) 

Voilà quelle est en effet la fonction normale de 
l'accent dans les ; laAgues de première formation tel- 
les que le grec^ le latin et Fallemand. La pensée 
alongeant et modifiant les radicaux par Tadjonction 
et Fadhérence constitutive des mots affixes, il devint 
nécessaire de donner une plos grande force de voix 
à la syllabe qui contenait la notion importante. 
Cela suppose, comme on le voit aisément, une dé- 
rivation réguliëi^^'et palpable. 

Mais les langues néolatines, langues de seconde 
formation 9 se sont trouvées dans un cas nouveau. 
La déformation qlie les organes des barbares firent 
subir au latin, effa^ toute évidence étymologique 
dans les mots, bouleversa la .métrique, et ne laissa 
aucun moyen de reconnaître les analogies familiales 
de la dérivation antique. Chaque mot latin dérivé ou 
composé cessa d*étre une forme renfermant à la fois une 
notion générale et une notion subordonnée ; chaque 
mot^ en bloc, fut en soi et isolément le représentant 
d'une idée. De là naquit objectivement et forcément 
le caractère analytique des langues dérivées, telles 
que ritalien, Tespagnol et le français. 
^ Dans ses Recherches sur les formes de la 
langue française^ Pallot a touché avec justesse et 
nettement caractérisé la fonction de l'accent: 

„Les langues, dit-il, qui ont des désinences générales 
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,, bien déterminées, peu nombreuses et d'un emploi très- 
„ constant et très-commun, bien nettement séparables de 
„la racine à lacjuelle elles se suffixent, ne peavçnt pas 

*„ mettre Taccent tonique sur la dernière syllabe des mots, 
„ou ne peuvent Vy mettre qu'en des cas d'exception; le 

-,, contraire serait presque absurde, puisque l'accent 'de 
„ porterait jamais que sur des syllabes d*un emploi et 
„ d'une signification secondaires, des syllabes de flexidn. 

,,Dan8 les langues dériyées, Taccent tonique 4u |n<^ 
„est placé sur celle de ses syllabes qui appartient en 
„ propre à la langue, et qu'elle a modifiée ou fait fléchir 
„pour s'approprier ce mot. Ainsi, en français, des mots 
,y\ai\n8 /rïtternitas^ conscriptio, quî ont l'accent toiniqùe 
sur Tantépénultième, nous avons Mi fraternMé ,' con- 
scription, qui ont laccent tonique sur la dernière syt 
.,labc. C'est qu'efTectlvemept c'est cette dernière syllabe 
„qui est proprement fi^ançaise, n'appartenant qu'à notre 
„ langue, la distinguant et de la langue, mère et des dé- 
„ rivées collatérales. \^2Ji% fraternité, les trois premières 
„ syllabes sont purement latines, appartenant également 
„à toutes les langues de la (amiliis latkie; tê «eol ect 
„ français, propre et particulier au fraiiçaia, formé par 
„lui et pour lui, le coin mis au mot dont il s'est f^a- 
„paré, pour se l'approprier et le reconnaître." {Re- 
cherches sur les formes gramm, etc., p. 448.) 

Arrétons-oou8 sur ce point, car tout y est. Yoiià 
donc le fait bien constaté : le principe formateur de 
la langue francise ce n'est pas la nécessité d'une 
ci^tion première «t spontanée des signes de la pen- 
sée; elle n'est pas le résultat d'une glossopée nala- 
relle et essentielle, mais elle a pour principe fonda- 
mental une facilitation de la prononciation d'une 
langue antérieure, en un mot reuphonie. , 

Les eonséqnences de ce fait aout vna&fiDAft&v \^ 
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seule qui doive nous occuper ici, c^esi la nouyelle 
importance de l'accent. Puisque l'évidence étymo- 
lo^que et le sens métrique sont perdus, l'accent est 
devenu l'estampille, le coin par lequel la nouvelle 
nation marque et reconnaît ses mots: c^est la qiûelle 
prent son plaisir. La longueur des syllabes n'est 
plus pour elle qu'un accident du langage, un élément 
à l'usage du* goût, et l'accent est devenu forcément 
lé fondement du rhythme. 

Mais, dira-t'on, pourquoi les nouveaux parlants 
ont-ils conservé. aux mots un accent tonique? Selon 
le savant Guill. de Humboldt *), tout mot en soi doit 
avoir un accent tonique, et seulement un; avec deux 
accents, il se scinderait en deux totalités et forme- 
rait deux mots. En effet , tout vocable qui est un 
mot en soi, c'est-à-dire qui renferme une idée de 
substance, de qualité ou d'action, se distingue, par 
son importance^ des petits mots de rapport tels que 
les conjonctions et -les prépositions; et il a un ac- 
cent tonique par le même principe logique qui en 
donnait un aux syllabes radicales dans les mots la- 
tins, et qui le refusait aux cas, aux désinences, par- 
ticnles de rapport. De plus le besoin naturel du 
rhythme, indépendamment de telle ou telle combi- 
naison des notions^ réclame impérieusement dans 
toute langue la présence d'un accent. La langue n'est 
pas seakment un instrument d'intellection, elle est 
aÀs0i= une musique. 
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Mais la première phase de la langue accomplie, 
le nombre des mots retenus et déformés du latin, 
joint à quelques restes du celte et de Tallemand, 
étant assez considérable pour suffire au mouvement 
de la pensée populaire, la langue latine elle-même 
s^éloignant et s^effaçant de plus en plus , et Fesprit 
de la nation se développant par le cours naturel des 
choses: cette langue d^aocident et d^adoption com- 
mença à se faire une étymologie interne, conforme 
dans ses procédés <à la marche et au progrès <àe la 
pensée dans la nation nouvelle^: Cette opération ae 
fit par Tapposilion ^t Taffixion. 

On put alors distinguer, dans les mots d/^ déri- 
vation interne, la racine et la particule françaises; 
mais il fallait que cette distinction fut maintenue 
dans le parler. L^accent tonique avait déjà un ca- 
ractère ei.une fonction déterminées; il ne pouvait 
pas servir à ce nouvel usage. Mjais la nature ne fait 
faute à aucun peuple dans la formation dea langues : 
la nécessité introduisit un nouvel accent, moins sen- 
sible qne le premier; c'est celui, qui dans cet p^- 
vrage, recevra le nom d'accent iTappuii Tautre re- 
tiendra le nom d'accent loni^fue. . 

■ r! ... 
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CHAPITKE H. 

m 

Réfutât l'on n. 

L'accent, dans sa signification ta plus générale, 
est une augmentation de la voix sur une syllabe^ 
relativement à celles qni la précèdent ou qui k 
auirent. 
„C*e8t une ancienne maxime, dit d'Olivet, que piwr 
^èien parler français ^ il ne faut point i^voir éTae- 
^^eent. Par U, sans doute, on n'a fas yonln nous faire 
„ entendre qu'il fallait être monotone. On a seulement 
„ voulu dire qu'il ne faut point avoir Taccent de telle on 
^ telle province, car chaque province a le sien." (Pr^ 
sodiê française^ art. 2., p. 41.) '.: 

Avoir de Faccent n'a pas effectivement un autre sent: 
accent est un de ces mots, qui dans certaines phra- 
ses faites, se prennent en mauvaise part, sans * qu'il 
soit besoin d'y joindre une épithëte déterminante; 
accent, dans la bouche des gens du monde, signifie 
aussi bien justesse ou fausseté de la prolation litté- 
rale, que caractère et place de la modulation. In- 
terpréter la phrase précitée avec la rigueur de sens 
du mot accent dans la linguistique moderne, ce se- 
rait donc s'abuser. L'Académie, avec le bonsens 
simple qui caractérise la plupart des articles de son 
Dictionnaire, a entendu de même cette acception 



particulière du mot accent; on y lit sous ce mot: 

„I1 se dit particulièrement et absolument. d« la proa<Mi- 
., ciation des personnes de province, par opposition à 
„ celle des gens instruits de la capitale. Pour bien 
^^parler^ il ne faut point avoir é^accent,^ (Alinéa 
le, édit, de 1835.) 

Avoir de V accent signifie donc, ebtiiiiie= Ta ti*ès- 

bieti explî<pié d'Olivct, avoir Tacterii de telle ou 

telle -province, £n ce sens^il ne faut point avoir 

d'accent; mais hors de là 9 sous peine de très-mal 

parler ou même de pas parler du tgrut, il J^aui avoir 

un accent. Mais FAcadémie mémi^ nous fournit un 

témoignage authentique de ce qu^ellé pensait de Fac- 

cent tonique français, il y a cent^cinquante ans. Vers 

le tems ou paraissait la première édition de son 

Dictionnaire f elle ch^geason secrétaire perpétuel 

Regnicr-Desmjurets de composer une Grammaire; on 

y lit le passage suivant: 

„Noftre Langaè n'a proprement èac<ï<ë|it qne sur la der- 

„nière Sylkhef;' dans lee mots dont la terminaison est 

„ masculine; èl sur k pénultième, dans ceilx dont- la ter- 

„ mhiaison est féminine. " {Grarn^nuÊirê framçoiêe, 1706 

in-a p. 102.) 

L^Académie n*a donc pas prétendu jadis que lai lan- 
gue française fut destituée d^acceht. 

La nature et la fonction de Taccent s'expliquent, 
comme tous les grands phénomènes grammaticaux, 
par Fhistoire de la formation de la langne. 'Nous 
emprunterons à cet effet quelques passages à un 
auteur bien compétent déjà cité, qui joint le mérite de 
ta clarté à celui de Tétude approfondie du sujet. Il 
prouvera que si la prononciation d«?%d% xC^sX. "^^^ 
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parfaite, elle doit être relativement la meilleure et 

posséder le jaste acoent. 

„Lcs éléments dont s'est formée la langue française, 
^,dans les provinces situées entre le Rhin et la Loire* 
„ont été, dans le fond et généralement parlant, les mé- 
„mes: ces éléments c'est le langage des TÎeîlles popa- 
„latîon8 galloromaines combiné avec le dialecte de haut 
„ allemand que parlaient les hordes franciques. Ainsi, 
„les éléments du langage ayant été essentiellement iden- 
„ tiques pour toute cette étendue de territoire, la langue 
„ nouvelle qui s*en est formée a dû être la même dans 
„ toutes ses parties essentielles et fondamentales. Mais 
„on concevra qu'il a pu j avoir, dans le détail, des 
„ causes d^ différences de langage assez notables de pro. 
„vince à pro^çe: selon, par exemple, que les conque- 
„rants germains se sont établis dans un canton en plus 
„ grand nombre que dans un autre." 

„Les anciennes provinces de France ont donc en da- 
„bord un langage identique au fond, mais diUerent dans 
„le détail. Lorsque l'on a commence d'écrire, dans cha- 
„cune de ces provinces, en langage vulgaire, on n'a pu 
„ écrire que dans l'idiome, ou, pour mieux dire, dans le 
„ dialecte de la province. Ce n'est que plus tard que 
„la langue française proprement dite est née du mélange 
„et de la fusion de ces différents dialectes; et ce n'est 
„que bien plus tard encore qu'elle les a fait déchoir tous 
„du rang des langs^es écrits, et relégués au rang de 
„ patois." 

,^Tous ces langages écrits dans les diverses provinces 
„ étaient égaux entr'eux; aucun n'avait encore acquis de 
„ prépondérance sur lautre; c'étaient de véritables dia- 
„lectes d'une seule et même langue; et il fallait que des 
„ circonstances extérieures de mixtion et de communica- 
„tion entr'eux dans un centre commun fissent naître, 
„et, si je puis ainsi dire, dégageassent d'eux tous une 
f, langue commtme, qui par cela même \\v\e)\ç \«^^ «svc^\\. 
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„ combinés pour se former, serait plus parfaite, plus 
„ ample dans ses ressources que pas un d'eux, et les 
„ étoufferait" (Fallot. Bêcher ches sur les formes 
grammaticales de la langue française au Xllle 
siècle^ p. 9 — 11.) 

CTest ainsi, que dans le centre commun des pro- 
vinces de langue d'Oil, s^est formée la langue fran- 
çaise littéraire, la langue générale et ofl$cielle, qui 
se perpétue et se développe surtout à Paris, par un 
mouvement de vie général et continu, et dans un 
organisme identique. 

£n effet la population de Paris, primitivement 
formée d'habitants de TIle^de-France, qui parlaient, 
à quelques détails près, le même dialecte que les 
Orléanais et les Tourangeaux, s^entretient et s^ac- 
croit dès lontems par Tarrivée constante d^originaires 
de toutes les parties de la France. Ces provinciaux, ' 
qui viennent se fixer dans la capitale, y sont, à 
regard de la population parisienne proprement dite, 
le bois qui sert à entretenir un feu allumé. La plu- 
part y modifient plus ou moins leur parler, mais le 
grand travail d'assimilation phonique se fait par les 
enfants; elle est le résultat naturel d'une vie phy- 
sique et intellectuelle, qui a lieu sous des influences 
communes. 

C'est dans cette atmosphère vocale, si je puis 
m^exprimer ainsi, que grandissent les enfants élevés 
à Paris: leur réunion îonmalière dans les école» aide 
puissamment à donner à leur assimilation du langage 
des parents un caractère d'unité et de généralité^ 
ce qu'il y a de conciliable «e îonA «û&cwSbX^^ V» 



autres parties se neutralisent. Ce sont ces génén- 
tions qui ont le véritable accent de Paris, racoeBt| 
et la prononciation vraiment françaises, les uns avec 
plus de justesse et de vivacité, les autres d'ime ma* 
niëre plus confuse et plus terne, selon l'excellence 
ou la faiblesse de Tesprit et des organes de chacuL 
La consonne exprimant surtout la notion fonda- 
mentale, et la voyelle les notions secondaires *)) il] 
s^en suit que l'équilibre harmonique d^nne lanj^e dait{ 
reposer principalement sur les voyelles et sur le tM 
de Paccentuation, et que cette pondération sonale 
exercera et formera, presqu^exclusivement pour 1m 
voyelles et pour la juste place du ton, le goût de II 
population appelée à faire ce grand travail et raccom- 
plissant dans une direction plus ou moins prosaïque, 
plus on moins poétique. C'est effectivement en cela 
qu'excelle la population parisienne; mais elle faiblit 
dans la consonne. Les consonnes sont prononcées 
avec plus de vigueur, et par conséquent avec plot 
de valeur et d'autorité par les Bourguignons, les Dan* 
phinois, et en général par les Français de langue doc, 
car toutes ces populations sont plus rapprochées que 
celles du nord de la source latine. 

Nous espérons que les considérations qui viennent 
d'être développées serviront k guider les grammai- 
riens et à détromper les personnes qui croient qu^ 
toute prononciation parisienne est excellente et doit 
faire autorité; comme en même tems elles établissent 



•) Voyez F. G. B£R^.!VIA^^. Poème ft tirés de tEddu, 
Paris 1838, in-8. p. 371. 
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que c'est le dialecte de TIIe-de-Fi'ance qui forme la 
base du français moderne. 

On peut demander s'il n^est pas à craindre que 
la présence continuelle à Paris d'un grand nombre 
d'étrangers, venus de toutes les parties de l'Europe, 
n'apporte enfin de l'altérafion dans la prolation fran- 
^^aise, et dans l'accent par conséquent? Nous ne le 
croyons pas. Dabord les Anglais ), en fort grand 
nombre, qui séjournent à Paris, vivent beaucoup 
eutre eux et ne se mêlent jamais an peuple, qui est 
la grande snurce, la grande fabrique du langage. 
Les Slaves y sont en trop petit nombre pour qu'ils 
puissent êlre pris en considération pour le cas dont 
il s'agit. Restent les Allemands et les habitants du 
midi de la France : beaucoup d'entre eux s'établissent 
à Paris et s'introduisent par là dans la masse du 
peuple; mais l'accent italique et la prononciation 
geimaine sont justement les deax éléments dont la 
combinaison a produit la prolation française. Ils 
n'apportent donc point des éléments nouveaux et 
délétères dans le mouvement de la langue; par leur 
présence simultanée ils contribuent mèine à sa ré- 
gularité: au contraire, la prépondérance de l'un des 
deux tendrait à la corruption phonique de la langue. 

Les habitants de la frontière de l'Est, demeurant 
perpétuellement, par le peuple, sous l'influence étran- 
gère, parlent tous des dialectes plus ou moins in- 
fectés d'intonation et de locutions germaniques. Les 
Flamands, les Belges, les Lorrains, les Suisses, les 
Francomtois ont tous une acce.Ti\»%l\^ti nx^v^qa.^ ^ 
demauvêises locutions*, comm«\e% k>\«a«».^xEi&CD«^r 
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ils sont tous portés à mettre Taecent tonique sur Ja 
première moitié des dissyllabes. Les Suisses ont de 
plus cette infériorité, que beaucoup d'entre eux, pré- 
venus en faveur de rexcelleneè de leur mauvais dia- 
lecte, n'apportent pas le zèle et le soin nécessaires 
pour purifier et parfaire leur langage. 

Mais il est une cause de la durée du caractère 
de Faccent, qui domine tous les accidents que noijfs 
venons de signaler: c'est qu'une langue qui a une 
fois .déterminé et fixé son caractère organique, le 
maintient avec ténacité et toute-puissance djins le 
progrès de ^civilisation mené par le peuple qui l'a 
commencé, peuple qui forme la masse profonde, ré- 
sistante et vive. 

If'accent est lié d'une manière si intime et si ra- 
tionelle à l'organisme d'une langue, que l?un ne peut 
pas se concevoir sans l'autre. Connaissant donc Téty- 
mologie d'une langue et le ton général de la pro- 
nonciation, on peut raisonner sur ^accent et en po- 
ser les règles. 

Les ouvrages ou les grammairiens français ont 
présenté des explications , du caractère prosodique 
de leur langue, étant presque tous remplis d'asser- 
tions fausses ou téméraires, suite d'observations im- 
parfaites et superficielles, nous terminerons ce cha- 
pitre par en relever une, que nous avons trouvée 
dans une publication récente, oii des considérations 
ingénieuses rendent les erreurs plus dangereuses 
encore. 

L'auteur vient de parler de la richesse voyéiairc 
de la languit âvnçAise; il continue: 



„ C'est sans doute pour suppléer à cette richesse elfec- 
„tive, que plusieurs peuples ont imagine un accent qu^ils 
„ appellent tonique, par lequel ils n'ont pas toujours pu 
„ couvrir la disette et la maigreur de leurs sons, et qui 
„ revenant, pour ainsi dire, à intervalles réguliei%, jette 
„ une sorte de monotonie sur un long discours et semble 
„ parfois fatiguer Toreille/* (Sophie Dupuis. Traité de 
prononciation. Introduction, p. xxxi. Paris. 1836, in-8.) 

L'auteur aurait d& au moins nommer ces peuples, 
et dire le joui* où chacun d'eux a imaginé un ac- 
cent, qn^il a appelé tonique, sans doute sans savoir' 
pourquoi, misérable invention, bâton de caducité 
pour . marcher d'une manière monotone. Notre gram- 
mairien continue et fait naître 

„ l'accent tonique le plus vrai des beaux mouvements 
"■ Moratoires"; 

^t il le fait accorder 

„avec les airs du visage, les gestes toujours nobles, 

„ jamais outrés", 
lesquels celles n'ont rien de commun avec raccent 
tonique grammatical. L'auteur donne donc une 
origine conventionelle à l'accent tonique grammati- 
cal et s^égare ensuite dans Taccent oratoire. Enfin 
à la page XXXIV. le même grammairien dit que 

„ l'accent tonique (grammatical) n'est pas entièrement 

„ étranger h la langue fritnçaise". 

Quelle naïveté ! Il en est une partie constitutive, et 
' sans lui la langue française cesserait d'être elle-même. 
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CHAPITRE m. 

Nature et place de Taccent' ionique. 

V accent tonique est, une modulation aigtie, qui 
se joint à chaque mot, en' vertu de sa qualité de 
mot. Son nom d^accent tonique lui vient de ce quMl 
consiste en un ton musical. 

Ainsi le verbe, le substantif, Tadjectif, Tadverbe, 
Tinterjonction ont par eux-mêmes Taccent tonique, 
et ne le perdent que par position. Au contraire., 
les petits mots de rapport et de détermination, tels 
que les articles, les pronoms, la conjonction et la 
préposition sont naturellement privés de Taccent to. 
nique, et ne le reçoivent que par position. 

Il est toujours placé sur la dernière syllabe so- 
nore: cette syllabe est Vultieme dans lés mots à 
terminaison masculine, et la pénuJtihne^ orthogra- 
phiquement parlant, dans les mots à terminaison fé- 
minine, c^est-à-dire en e (eu) faible ou même muet. 
„Nous appuyons toujours sur la dernière syllabe, dit 
„ Voltaire, et toutes les autres nations pèsent sur 
„rantépénultième, ainsi que les Italiens." Ji, Siècle de 
Louis XI F. Des Peintres.) 

L^observation est juste, mais le phénomène est mal 
analyse: ceiït force de voix, que Voltaire avait re- 
^nnuc sur la dernière syllabe de nos moV^, igi\w\«û\. 
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d'un élan de la voix et non d*un appui. Ou ne 
pouvait pas exiger de lui qu^il expliquât le phéno- 
mène en linguiste; celait déjà beaucoup de Tavoir 
saisi. 

La différence des finales masculines et des finales 
féminines donne deux caractères à Faccent tonique. 
Nous dé-siguerons Fun par le terme à^accent tonique 
masculin^ Fautre par celui ^accent tonique fé- 
minin. En effet qaand je prononce percb ou per- 
due^ yanté ou yantée, je ne fais point sonner IV 
final du féminin, et néanmoins Taccent tonique n'est 
plus absolument le même sur ces deux u et sur ces 
deux e': celui de perJii et de van/e est plus net, 
plus ramassé; celui de perdue et de \aiïtee a plus 
de prolongation et de mollesse. Oest sans doute 
cette nuance qui a contribué à maintenir dans For* 
thographe Ve muet final d*uu grand nombre de mots, 
où il ne se fait plus entendre comme lettre. J'ai 
remarqué que les tragédiens, cherchant à donner à 
leur débit un caractère de vivacité et de fermeté, 
accentuent quelquefois, à la fin de la phrase, des 
mots féminins, comme s'ils étaient masculins. Les 
Français du Nord-est font Fopposé ; ils ont une pro- 
nonciation molle qui fait ressembler les mots mas- 
culins à des mots féminins. Aussi d'Olivet, qui était 
d'origloc francomtoise, a-t-il fait la fausse remarque 
qui suit: 

„ Quand on nous parlera da lujpe on d*iin Russr^ mots 
,, français, l'oreille les distinguera -\,-«\\^ ^^ lux vV ^« 
,,rus, molR latins? Nous «cmoii* Dat>îd ^V o-^xAc^^ 
„àa/ e« nite àailr, un ospUr «tl we pique ^V »on»« 
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„et il sommeille^ mortel et morielle^ caduc et cadu- 
„ que^ an froc et il croque etc. ; jamais un aveugle de 
„ naissance ne soupçonnerait qu^il y eût une orthographe 
„ différente pour ces dernières syllabes, dont la dési- 
9, nence est absolument la même.'' (D'Olivet. Prosodie 
françaUe, §. II. p. 49.) 

11 résulte de notre règle accentale, qae les Fran- 
çais placent Faccent dWe manière fausse dans les 
langues étrangères, et réciproquement les. étrangers 
en français. C'est à Tinfluence romane et à Finflu- 
ence allemande, qu'il faut attribuer la manière vi- 
cieuse dont les Suisses et les Francomtois d'une part, 
et de Fautre les LoiTains et les Flamands accentuent 
les dissyllabes, plaçant toujours le ton sur la pre- 
mière syllabe, au lieu de le mettre sur la seconde. 
Voilà donc le fait empiriquement constaté. Mais 
d'oîi vient cette loi étrange, particulière à la langue 
française, que nous devons placer Faccent tonique 
sur la- dernière syllabe du mot'^ L'explication s'en 
trouve dans la formation même de la , langue. Lors- 
que ngnorânce germaine eut' totalement méconnu 
Tusage des cas latins, et- que la rude prononciation 
des nouveaux habitants de la Gaule se plut, poussée 
par cette ignorance, à rejeter la syllabe désînentîelle 
des mots latins^ la dernière syllabe du mot français 
se trouva être celle qui avait l'accent en latin, et 
Tàccent y resta avec son caractère d'acuité. 

„iVb^ura, quasi modularetur hominum orationem^ 
„ditCiC£KON, in omni verbo posuii acutam vocem^ 
^,nec una plusj"' (Orat. 18.) 
Ainsi nous avons généralement conservé à l'accent 
tonique^ non pas la même place raVioueVie^ \xuù& \^ 
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même place malérielle, si je puis m^exprimer ainsi, 
quiïï a eue dans le mot latin : ainsi , la/m , la/ine, 
de la^nam, la/zna, romain de romanus, etc; il ar- 
riva même que la contraction fit tomber les syllabes 
jusqu^à celle qui avait Faccent, quand ce n'était pas 
la pénultième: dom^ don 9 de cfomimis, Aommes, 
on, de domines. Cet accent, qui netait plus ratio- 
nel, mais seulement harmonique, s^établissant par la 
force des choses sur l'immense majorité de nos syl- 
labes finales, Foreille en forma une analo^e rigou- 
reuse, un type forcé pour tous les mots de la lan- 
gue, anciens et nouveaux. C'est ainsi que se sont 
déterminés en français le caractère et la place de 
l'accent tonique. - 



■i 
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CHAPITRÉ IV. 

Àceetgà â^appui: 



Ne perdons jamais de vue le fait historique, que 
hf français n^est que la lan^e latine modifiée par 
èes Germains.' Le mot est latin, et tire de là son 
caract^ iogique^ qui est la précision, et* son ca* 
ractëre mélodique, qui est Taccent tonique aigu. 
Mais si les mots, éléments de notre langue, sont 
latins, les combinaisons de ces éléments sont ger- 
maines; celle dont nous avons à nous occuper ici 
est Tétymologie interne, ou formation des familles 
par les procédés populaires français. 

On distingue dans notre langue deux procédés 
de formation des mots: la dérivation proprement 
dite et la composition. 

La dérivation se forme au moyen d'une affîxe 
inséparable, qui s'ajoute soit au commencement, soit 
à la fin du mol. Ainsi de lever on a fait ^'lever, 
de dur, dure 9 dnre/^' etc. L'affixe inséparable est 
celle qui n'a plus dans la langue d'existence indé- 
pendante. 

La composition consiste à réunir d'une manière 

intime, pour en former une seule et même déno- 

mination, deux vocables qui oui dana \a Vv[\çj\^ \wv^ 
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existence 'iudépendanic et propi*e, ainsi de contre 
et partie on a fait çontrepartiej de ifrer et bou- 
chon on a fait tirebouckont de plat et fond, pla- 
fond, etc. i. . ..: 

Dans la langue allemande Tàccent granimatital 
conaîate en une pression: îoirbt et grave sur la «syllabe 
à laquelle on ^dciine le "plas d'importance. La fonotios 
logique naturelle de.eet acceni^ést de faire ressortir 
Texistence du radical. Tels sont aussi en français 
le caractère et la fonction de l'accent étymologique. 
Il ne faudrait oependant pas trop presser les con- 
séquences, car Porigine latine n'a pas permis au prin- 
cipe genniatiique de aie développer en toute libevt'él 
Nous «Uons essayer : d'expoeer arec exactitude et lo- 
gique le fait 5 tel qu'il aé produit* dans ,fai ilan|;oe 
française..-- ■ 

Cet accent étymologique, que noua ndmnierons 
accent éfappmîy consiste en «ne i pronenetetion ploa 
ferme de la syllabe^ capable de devenir, modulée 
dans les menyements oratoires vii porte autant sur 
la première consonne . ou groupe > de consonne que 
sur la voyelle même. Sa. modulation, dans la haute 
prononciation, dlflAre alero'de celle de Taccent' to- 
nique, en ce que celni-d a le ton aigu, et qu'il est 
grave daîns Taoeent d'appui. Leâ. habitants de Fa»- 
cienne province de Bonrgo|;ne ont nné prolation as* 
ses forte et vive, mais plus grave et plus lente qae 
celle des Parisiens; ils modulent à la fois. Taecent 
tonique et Taocent d^appui, et leur parler en reçoit 
une grande sonorité. Tout concoutl ^ ^^nra^vc fa^a» 
le français eentral a'eat formé çwr \% %a%Sft\i ^^ 



cieii» (lialecles de iiinguc d'uil et i'assiiuilalîou de 
leurs propriétés et vertus. Le grammairien moderne 
doit les étudier, pour apprendre à expliquer et à 
maintenir les propriétés harmoniques et logiques du 
français littéraire. 

Dans les mots formés par dérivation, Faecent 
d^appui se place sur le radical, lorsque le moi com- 
mençant par une afïixe est employé d^uue manière 
absolue: 

„ Con/^if tcz-Yoas de peu. — Rftponàfn-yons de loi? — 
„La conversation est souvent languissante. — Oc^i^er 
,9 son esprit. — épuiser un sujet.'' 

L*accent d^appui se place toujours sur la première 
syllabe commençante par une consonne (nous ran- 
geons Paspiration parmi les consonnes), 1) lorsqoe 
la première syllabe, étant une consonne, appartient 
an radical /angnir, /uer, /ater, étonner, etc.; 2) lors- 
que la voyelle qui forme la première syllabe doit 
son origine à Teuphonie, et ainsi n^appartient ni an 
radical ni à la classe des affîxes, tel .qu^est IV dans 
épaule^ étude, etc. — Les mots qui commencent 
par nue voyelle appartenante an radidal, ne Com- 
portent pas Faecent d^appui: ^epérer^ apércUion, 
ouvrage 9 éternel^ éternUéj eitc; Cependant si le 
mouvement de prolation exigeait une prononciation 
forte du mot, Peuphonie appellerait un accent d^appui 
sur la première «syllabe commençante par une con- 
sonne. En général ce dernier procédé est celui que 
suivent dans tous les mots Jes pensonnes qui n'ont 
pas le sentiment ou la connaissance réfléchie des 
radieanx, et e^est celui qa*ii faot ind\q;uer v^qnWqv- 
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remenl aux personnes que Tou veut mettre dans te 
îoste moaTement de U protatîon française. Mais ni 
le grammairien ni l'homme lettré ne doirent en de- 
meurer U: pour cultiver et dêyelopper nue lan^e 
dérivée, il faut autant que ses formes eonstitutires 
le comportent, lui rendre les rertus et les procédés 
des langues originales: plus nous saurons distinguer 
les affixes des radicaux ^ plus noua retrouverons le 
sens synthétique; et plus nous enrichirons les ana- 
logies de la langue, plus nous aurons d'éléments et 
de ressources pour augmenter les familles; à cet 
égard la connaissance de Tétymologie latine est d^uu 
puissant secours pour le grammairien français, qui 
doit contrôler Fusage, et en censurer les abus, mais 
sans tyrannie. \ 

Dans, les mots composés, Faccent d^appui se place 
comme dans les mots simples; c'est en général sur 
la première syllabe qui commence par une consonne. 
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CHAPITRE V. 

' Position, Mouvement relatif des accents, 

' ' Nons ayons va que Paccelit d*appui consiste à 
presser de la voix snr le commencement da mot, et 
qu'elle en relevé la fin par Taccent tonique. Par 
ce mouvement de baisse et de hausse la voix est 
totijonrs poussée en' avant, et cela donne à la pro- 
lation française quelquechose d^élastiqne et d^accé- 
1ère V il en résnlte que toute syllabe qui termine une 
phrase, si elle n'a pas le "é (euyhStiie pour voyelle 
eotaèrtituante, doit être affectée dé Pèccent tonique: 
Il y a en général une similitude entre Faccen tuât ion 
du mot isolé et la distribution des accents dans la 
phrase, et il ne peut pas en être autrement, parce- 
que toutes deux tiennent au principe prolatoire in- 
hérent à la langue. 

Trois principes influent sur Taccentuation : la va- 
leur logique du signe, la construction, et le mouve- 
ment dialectique. 

Un pronom qui devient adjectif, prent Faccen t 

tonique : 

„ notre ami est aussi le votre. — C'est le mien que 
„vons prenez." 
II est alors précédé de rarliclc. Tout, devenant sub- 
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slaniif, entre dans les conditions d'accentuation du 
substantif, et il en est de même pour tous les autres 
mots de ce genre. Leïi pronoms personels moi^ toU 
soh ont l'accent; nous, vous, devenant régimes, on 
mots d'apostropbev prenmetïi «ussi Taccent tonique. 
Il en est de *inênie de' fi*i^. 'lorsqu'il esf séparé par 
deux phrases de sqn snfet €rt de ^n verbe: 
„FlaiabeaH^ dont la clarté féconde 
Fait vivre, et mouvoiiC' -tous les corps^ 
Quî^ sans épuiser les trésors, 
Ne cesses d'enrichir le monde, etc." 

GODEAU. 

Toutes les fois que le verbe est suivi immédia- 
tement du pronom personel , comme cela a lieu 
dans les phrases impératites et dan» les phrases in- 
terrogatives , il perd son accent tonii(|uev qui se rem- 
porte alors sur ce pronom^ eu génml, on fait ressortir 
le sujet en le plaçant après le verbe, et Pimportance 
qu'on lui donne par ià, tippélle Taccent tonique. ' 

„Doimez-môf ce verre. -^' Les a^t^î? etaportés? '^ "Etn* 
„portei-^.**:- .1 

Je, me^ te 9 se, le, ce^ ayant Ve (eu) faible pour 
syllabe constitutivei^ ne peuvent jamais^ dans la pro- 
nonciation soutenue 9 >prendne raccent tonique; iU 
deviennent alors enditiqnet^ et Faccent se plaoe suir 
la voyelle qui les précède: < | .1 ; ' 

„Iroi-je voir mon père? -1- Venez, dis'\e, — QuV*^ce?'' 

Les particules suffixMy j^o, ci^ là sont toujours afi- 
feetées de l'aeoent tpoiqnet « 

4,VieB8-^âr, loi dis-ie. --* Qiùm4ht -^Cet pbfetW."-^ 
Les particules négatives pas et pain^f plaeéea k W 
suite d««7erbe, ont toa)QUTft V%fic«fi9t \0i»nss^- 
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CHAPITRE in. 

Nature et place de Taccent- tonique, 

V accent tonUpiè est. une modulation aigûe, qui 
se joint à chaque mot, en' vertu de sa qualité de 
mot. Son nom d^accent tonique lui vient de ce qu^il 
consiste en un ton musical. 

Ainsi le verbe, le substantif, Fadjectif, Tadverbe, 
Tin ter jonction ont par eux-mêmes Taccent tonique, 
et ne le perdent que par position. Au contraire., 
les petits mots de rapport et de détermination, tels 
que les articles, les pronoms, la conjonction et la 
préposition sont naturellement privés de Taccent to- 
nique, et ne le reçoivent que par position. 

Il est toujours placé sur la dernière syllabe so- 
nore: cette syllabe est Vultieme dans lés mois à 
terminaison masculine, et la pénultième^ orthogra- 
pbiquement parlant, dans les mots à terminaison fé- 
minine, c'est-à-dire en e (eu) faible ou même muet. 
„Nous appuyons toujours sur la dernière syllabe, dit 
^Voltaire, et toutes les autres nations pèsent sur 
. „rantépénultième, ainsi que les Italiens/' -(Siècle de 
Louis XIV, Des Peintres.) 

L'observation est juste, mais le phénomène est mal 

analyse: cette force de voix., que Voltaire avait re- 

connue sur la dernière syllabe de wo% txvoV%.j ^icwywîA. 
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d^un élan de la voix et non d^un appni. Ou ne 
pouvait pas exiger de lui qu'il expliquât le phéno- 
mène en linguiste; c'était déjà beaucoup de Favoir 
saisi. 

La différence des finales masculines et des finales 
féminines donne deux caractères à Faccent tonique. 
Nous désignerons Fun par le terme ^accent toniçue 
miisculin^ Fautre par celui ^accent tonique fé- 
minin, £n effet quand je prononce i^tvdu ou per- 
due^ yanté ou vAniée^ je ne fais point sonner Ve 
final du féminin, et néanmoins Faccent tonique n'est 
plus absolument le même sur ces deux u et sur ces 
deux é: celui de ^erdû et de van/e est plus net, 
plus ramassé; celui de perdue et de \ttutee a plus 
de prolongation et de mollesse. C'est sans doute 
cette nuance qui a contribué à maintenir dans For- 
thographe Ve muet final d'un grand nombre de mots, 
oÎL il ne se fait plus entendre comme lettre. J'ai 
remarqué que les tragédiens, cherchant à donner à 
leur débit un caractère de vivacité et de fermeté, 
accentuent quelquefois, à la fin de la phrase, des 
mots féminins, comme s'ils étaient masculins. Les 
Français du Nord-est font l'opposé ; ils ont une pro- 
nonciation molle qui fait ressembler les mots mas- 
culins à des mots féminins. Aussi d'Olivet, qui était 
d'origine francomtoise, a-t-il fait la fausse remarque 
qui suit: 

„ Quand on nous parlera du luace ou d*un Russr, mots 
,, français, roreille les distinguera- l-elW Afc lux ^N. ^* 
.,ri/*, mois latins? Nous ocmoii* Datld <tV «^^«^^«-'«V 
.,àa/ ef niie àailr, un ospir ^V wie pique ^\«^ *«««»• 
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„J*ai fil, dit-î/, an cboa j^os grand qa*ane maison. 
Et mêi, dit Vautre^ an potaasfli grand qu'âne églke.'* 

La Fontaine. Fables. IX. 1. 

En général tout monosyllabe, qoi ensuit immédiate- 
ment nn autre auquel il est intimement uni par le 
sens, tend à absorber son accent tonique: 

^C'est luif dit Vautre. — L'homme paùrre est humble. 
, — Le paUTre Aomme est sot. — 11 chante bien J^ort 
„anjourdhiii. — H. chante fort 6/Vn aujourdhuî.'' 

n doit en être ainsi; sans cela, le français ayant 
tant de monosyllabes accentués, il se trouverait à 
tout instant que deux syllabes accentuées se sai- 
Traienl( immédiatement, sans Finteryalle même d'ope 
pause, ce qui serait contraire au principe général 
du rhythme. 

U en est de même pour Taccent d'appui, mais 
c'eat le premier mot qui Tassume: 

„L'air>.e^. «î parfujoé! La lumière est ^i pure!'' 

Lamartine. L'automne. 

l^e mot, qui pefd ainsi son accent tonique par 
abâorption^ prent en revanche Paccent d'appui: 

„Le pauvre homme est sot—* H chante èi^n fopt. — 

„I1 chante /"or ^ bien." 
Plat la même canse les prépositions et les adverbes 
monosyllabiques, qui précèdent leur adjectif ou leur 
TtNite, prenneni: l'accent d^appui et non l'accent to- 

nf^e: 
„Mon habit est tout blanc. -- Sans vous l'on ne peut 
^rien." 

€7€8t est vertu du même principe logique et accenlad 

fuê- dftas noBf mots, composés l'accent d'appui se met 

sar la première partie, et Vacceiict Vm\^« «ox Vb^.^ 
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Les transpiMitioiis et k« inversions^ s^arant sou- 
vent le substantif de son atti^Ant, rtnisiiiaire de son 
parti(BÎpe, etc. renforceirt Pacceilt tonî^e par ces 
éloignemeiits et ce$ suspensions: 

„ Maître ,corbe««, #i^ wk.a/rbne pei^^, 
Tf^fBÎt en son bec ^n fromage/ 

Lk Fontaine. Fahtès, ï. 2. 

j •■••..« ".1 .•■, ■ 

„Deux mulete cbeaûttaieni, Xtp^ àH^pohe.fàukrgé^ 
L autre portant Fargent de la gabelle." 

ià,l 4. 

On etè obligé de détaeber par l'accent ces laots 
fiooiignés, par conséquent, de p«aer ciur ehacan A'e«m 
et d'en renforcer eàuBi TaoeeUt tonique. C^ eou- 
struotions sont nott fleulement fayovabk» à Facoeat, 
mais beaucdup encore k L^effet piiloresqKe. • En gé- 
néral, les intentions oratoires^ renforeeniy dans toiiio^ 
les langues du monde, Faccetlt {«ammatical des* mots 
sur lesquels elles portent. 

Le» eewjotieliioBS' pevurent é^M afléetées de Tac- 
oeni tonî<pi«'lorsqu*eUlM:iie lient ffliis deHDEUMittf, 
mais denl pbi^ases; ' • • '• • ' '• . •• 

L'autitbëse, qui joue un si grand rèle^'d^ér te 
développement de la langue française, contribue puis- 
samment à renforcer Paçcent, soit d'appui, soit to- 
nique, et souvent même Famène. C'est ainsi que 
Vun et Vautre sont en opposition et fortement ac- 
centués dans les exemples précités: 

.,DeiuL mulets cheminaient, Y un d'avoine chargé, 
Vautre portant Fargent de la gabelle.'* 
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„Tous deux, tous paierez Tamende: 
Car toi^ loup, ta te plains, quoiqu'on ne t'ait rien pris^ 
Et toi, renard, as pris ce que Ton te demande." 

Id. 
„0n est heureux ailleurs, ici — dans la souffrance.'* 
Les mots qni n'ont pas l'accent d'appui sur U^ 
préfixe, Vy placent dans les phrases antithétiques: 
„I1 ne faut pas le soulever, mais IVn lever. — Ce n'est 
„pa8 un discours, c'est une conversation. — Ne jouei 
„pas, Apprenez." 

Ainsi VaccerU tTappui a essentiellement rapport 
à la situation logique de Pidée : absolument il est 
affecté au radical, dont il montre et maintient im- 
portance; accidentellement il se transporte sdr le 
mot et la préfixe, dont la valeur secondaire reçoit 
une importance locale et momentanée: "V accent to- 
nique a rapport plutdt à Pensemble de l'idée, au 
sentiment, à la mélodie, et est affecté aux filnales 
et désinences. 

Le rapport métaphysique des idées aux sons est 
fin, subtil, infiniment variable et nuancé^ il existe 
néanmoins, on peut l'apercevoir, et il faut le re» 
chercher. 
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IIVRE II. 

DU RHYTHME. 
CHAPITRE I. 

* 

Du rhythme absolu. 

Khythme a nginifié primitivement proportion du 
mouvement f et e^est en effet la vraie notion du 
rhythme. L'égalité entre les moments d^un mouve- 
ment continu ou leur progression réglée est donc 
ce qui constitue le rhythme absolu. 

Le Moment est une unité de tems divisée en 
un certain nombre ^instants ,* c^est un groupe d^in- 
stants. Mais quand un grand nombre d'instants se 
succèdent, comment y marquer ou y reconnaître des 
groupes? L'Instant est un coup, soit des membres, 
soit de la voix: si dans des intervalles égaux un 
coup est toujours donné plus fort que les autres, il 
est clair qu'on établit des moments dans la succes- 
sion coniinue des instants; on divise le mouvement 
en tranches égales, si Ton peut s'exprimer ainsi. 

Le Moment constitue la mesure musicale ou 
Ronde; les instants sont représentés par les blanches, 
les noires et les croches. Chaque mesuré est mar- 
quée par un tems fort; on appelle Cadence Tex- 
pression de ces tems forts. 
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Dans le discours, les momcnls sont appelés Pieds; 
les instants sont les syllabes, et le tems fort est, soit 
une syllabe longue, soit une syllabe accentuée. II 
suit de cette définition du rhythme que deux lems 
forts, ou en français deux accents toniques, ne peu- 
vent pas se suivre immédiatement, c^est-à-dire sans 
Tentrexistence d'une syllabe atonique ou d^une pause; - 
car autrement le rhytbme est détruit. 

Un mouvement qui se règle devient pliis facile 
et plus puissant; de là le plaisir que Thomme éprouve 
à soumettre aux lois du rhythme le mouvement de 
sa vie, soit dans Fagitation des mèmbret, soit d«il 
rémission' de ia voix. En ^néral, tout monyeiiieBl 
durable dans la aatore tend à la périodicité y' par 
isonséqnent au rhytbme: mouvement des éléments, 
mouvement de la vio, ma^veII]ient des mondesi: Des 
iliouvements brusques et irréguliers semblent plutôt 
provenir d'un ^lérangement de la vie qu'être «a pra* 
gressien naturelle et parfaite; dé là déplaisir et fa- 
tigue. As eontrairs le rhythme produit une &ûU- 
tati^u de la vie; et ayant en soi l^nitë organique 
par la liaison et ia proportion entre le tout et les 
parties, il a au^si en lui la eausa du plaisir et le 
prineipe du«'beau*: par-conaéquent, il est la forme 
propre et parfaite des mouvements poétiques. 
„Le rlijtbme régnlier de la versification, dit Mme. VJt 
„ Staël, donne une sorte de plaisir auquel la prose ne 
„peut atteiidre; c'est une sensation physique qui dispose 
j,à Fattendrissement ou à Tenthousiasme. '' (De la lA^ 
térature^ le partie ch. 20.) 
Cette observation confirme notre explication. 
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CHAPIl'RE U. 

Des combinaisons rhyihmiques. 

Le rhythme repose sur la relatioti proporiionèlle 
des tems forts aux instants. Chez les tirées cette 
relation était, comme en musique, fondée ' sûr une 
division exacte de la durée; chez nous ta relation 
s^établit entre le nombre dés syllabes et celtii des 
accents. H y a de ciila'deîix riiâsons: c^èst daltord 
que nous sommés ïdioÎds ' profoiiâément sensibles & 
la quantité que les anciens Grecs, par suite de la 
formation différente de notre langue; secondement 
par la relation plus faible de là syllabe longue à là 
syllabe br^e? ainsi que je l'ai' jprbuvlS ailleurs *), et 
par Vexistence d^un grand nombre dé syllabes iiio'- 
yennes: ce qui fait' qiié deux' vers français équlsyt- 
labiques sont aussi en général équîieniporaux où 
isochrones. 

Dans les langues d^une harmonie aussi compli- 
quée que la nôtre, on est lontems avant de démêler 
et surtout de savoir analyser les principes du rhythme. 

Le premier moyen que nos aïeux trouvèrent pôionr 
produire un effet de périodicité dans te mouvetïi'eiit 

■ ■ ■..■•! 

*) Bëê€ii sur Fimùlyêe physique de% loH\gae«< 

VU. p. aa 
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verbal fut la rime, qui donnait en outre le plaisir 
plus ou moins grossier de la consonance. Il en ré- 
sulta rhabitude de faire des verts courts, car autre- 
ment Teffet de la rime eût été fort affaibli. 

Cependant la brièveté, la court esse de ces vers 
ne pouvait pas suffire aux besoins d^expression d^un 
sentiment poétique grave et fort \ on forma des mè- 
tres plus longs, auxquels on conserva la rime ; mais 
pour subvenir à Fatténuatiou de Teffet de la rime, 
produit par une distance plus forte, on introduisit 
l'hémistiche. Ces deux seules règles ont été jusqu'ici 
imposées aux poètes. 

Mais ces deux moyens rhythmiques, sensibles l*Ia 
yérité, mais grossiers et incomplets, ne pouvaient pas 
satisfaire Toreille des poètes d'une langue cultivée et 
fixée; ils saisirent d^une manière inconsciencieuse les 
effets de l'accent, et ils ont jcn cela agi conformé* 
ment à la constitution et à la rigueur de la laoïfiie. 

Ce sont leurs procédés que nous avons cherché 
à analyser. Désormais le rhythme se fondera pour 
nous sur le rapport proportionel des accents aux syl- 
labes, et la rime ainsi que l'hémistiche n'apparaissent 
plus qu'en sousordre dans les règles versificatives. 

Toute progression d^une grandeur divisible est 
fondée sur 2, sur 3, ou sur im nombre dérivant de 
2 ou de 3, ou sur un nombre composé de 2 et de 3. 
Les multiples de 2 forment les nombres pairs ^ les 
multiples de 3, et les composés de 2 et de 3 forment 
les nombres impairs $ enfin les combinaisons rhyth- 
nùqneSf fondées sur un élément pair et an élément im- 
pa/r, forment des rhythmes pair-impairs ou mioptes* 
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CHAPITRE UI. 

' Des Piedt ou MomfiUa. 

. Les pieds sont les moments du mouvement* 
L^acceni touiipie et eu sonsordre Taocent d^appui 
constituent, dans renonciation des mots, des tems 
forts ^ qui semblent porter les autres syllabes. U 
se forme ainsi, daprës la position des accents, un 
enclUisme ou penchement des syllabes faibles sur 
les syllabes fortes, et par conséquent, divers groupes 
de syllabes, qui reçoivent le nom de pieds. Ainsi 
chaque pied doit contenir un tems fort, c^est-à-dire 
une syllabe accentuée. 

Nous donnons le nom de pied à ces groupes de 
syllabes qui fractionnent et forment le vers, parce- 
que le vers semble marcher par leur moyen; une; 
période est effectivement une espèce de course orale. 
Il n^ a pas de rhythme sans une succession de 
tems faibles et de tems forts. Chaque moment du 
mouvement doit donc avoir au ijdoins un tems faible 
et un tems fort Le pied est donc dans les vers à 
pea près ce qu^est la mesure dans la musique. 

U faut distinguer deux espèces de pieds, les uns 
mascaliM» les autres féminins; les premier» «QioJL^i^- 
minés par une syllabe ma8cu\\tk« oix «kcm«B&^^^s ^^v 
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finissent par un accent; les seconds finissent en e 
muet ou eu faible, lequel doit toujours être précédé 
d'une consonne et suivi d'une autre, qui le fassent 
devenir une vraie syllabe; en conséquence Xe final 
de rue et autres désinences semblables ne peut ja- 
mais compter pour une syllabe. Cette finale fémi- 
nine ne peut compter comme partie du pied suivant, à 
moins qu'elle ne soit absorbée par la voyelle initiale 
du mot qu'elle précède: en effet, dans le premier 
cas elle est une enclitique de la syllabe qui la pré- 
cède, et non une proclitique de celle qui suit ; maii 
elle est, dans le dernier cas, comme si elle n'existait 
pas. Le mètre suivant ne saurait donc être coupé ainsi: 
„I1 remuait | à pei\\iz son bâton | d'ébène." 

mais le suivant vers de Chénier est juste, coupé ainsi: 
„I1 remuait | à pein\e une lèvre glacée." 

en effet ie qui termine peine est absorbé par Vu 

d'i^ne qui suit. Voici des vers qui renfermjBnt des 

pieds de Tune et l'autre sorte : 

y. Ami, I depuis | trois jours \ tu nV* | d'aurime /l^te, 
Dit-^lle; | que fais-^u.'^ | Pourquoi \ veux-tu \ mourir? 
Tu souffres; \ l'on me dit \ que je peux \ te pi^ir, 

A. Chenier. Le Malade. 

Proprement il n'y a des pieds que de deux et 

de trois syllabes, puisque deux et trois sont les deux 

seuls nombres que l'on ne peut diviser que par l'unité, 

et qu'une seule syllabe ne peut former un pied. Les 

pieds de plus de trois syllabes sont donc complexes 

et dérivés. 

'■" ht pied de deux s^yllabes ou binaire ne peut avoir 

qu^un accent 
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„Soii/^Y|e en/?» | ton front \ cicatrisé.'" 

Beranger. Les Enfants de la France. 

Le pied de trois syllabes peat avoir deux accents 
toniques; Tnn placé sur la première syllabe, Pautre 
sur la dernière. Cela constitue deux espèces de 
pieds ternaires ou trisyllabiques, Fun à un accent, 
rautre.avec deux. 

„Tu «ottffres; | Ton me dii \ que je peux \ te guér/r." 

A. Chénier. 

.,L'iiii yielllard \ Vautre enfarU | non pas des plus petits." 

La Fontaine. 

Le pied de quatre syllabes est un dérivé du pied 

binaire. Il doit avoir deux accents, dont le premier 

peut être accent d^appui. 

•,^re et fameux | esprit, dont la fertile reine..." 

BOILEAU. 

„ Soulève enfin | ton front | eicaitisé^^* 

BÉRANGEB. 

Tout pied de quatre syllabes uniaccental appar- 
tient à la prose. 

On rencontre aussi dans les poètes des pieds de 
cinq syllabes 9 mais ils sont lan^ssants, parceque 
c^est trop que trois syllabes de suite sans accent: 
n£t, dans les iorHe \ prochaines 
Frissonnent tous les grands chênes," 

y. Hugo. Les Djimu. 
On est alors porté à accentuer dans au lieu de 
et^ ce qui est contraire à la raison, dans étant ici 
employé sans antithèse. 

^^Mais^ las! \ j*oi pour ma pa/r/r 
Fait trop de voeux superflus." 

Beranger. Plus de Pol\iVq[ue. 
Le premier de ces deux ir«r% % Wû!ww«Vs»«oX. ^» 
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placer deux accents snr un pied dissyllabique, et 
ensuite de ne donner que deux accents à cinq syl- 
labes consécutives, en les mettant aux deux bont«, 
ce qui force d'en faire un seul et méihe pied, que 
la versification sévère ne peut admettre. 

Si le pied de cinq syllabes doit être générale- 
ment rejeté, à plus forte raison celui de six syllabes. 
,,Ma{s je ne me crois pas | si cLérî du Parnasse/* 

La Fontaine. Fables, II. 1. 
„Je ne me souviens /y/uj | des leçons de Neptune.^* 

Racine. Phèdre. 
„7V!t)w;, je ne le crois point; \ ce peuple fier et sage 
Te paya de son sâng et soutiendra tes droits."' 

YoLTAUKE. Le lac de Génère, 
„Je ne te suspends pas; \ que le courroux céleste...^ 

Lamartine. Sapho, 

Tout pied de cinq ou de aix syllabes appartient 
à la prose. 

Si le rhythme absolu se traduisait dans hf lan- 
gage verbal avec la même exactitude que dans ' la 
musique, les tems forts seraient toujours placés à 
w^ égale dlsiaoee les uns des autres. Mais il n'en 
est pas ainsi; nous ne sommes pas maitree de^ syl- 
labes comme le musicien Test de ses notes: nous 
sommes forcés d'accepter tout faits ces groupes de 
syllabes qui s'appellent mois^ et c'est dans leur suc- 
cession réglée et symétrique que nous produisons 
les effets rhythmiqnes. 
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CHAPITRE IV. 

De» Mètres, ou de la Prose et de Fers, 

La phrase mélodique simple est une suite inin- 
terrompue de groupes syllabiipies^ dont Tensemble 
produit une sensation agréable; elle recevra ici le 
nom de mètre: elle est à Toreille ce que la propo- 
sition logique est à Fesprit. 

Une soccession de mëtres, concourant à un même 
mouvement rbythmique, sera nommée un métrhtne; 
le métrème est & Toreille ce que la période logique 
est à Fesprit. 

Les mètres, ainsi que les métrèmes, sont de dif- 
férentes tongneurs. Lorsque les mètres se suivent 
en toute liberté, sans placement fixe ni retour pé- 
riodique d'une syllabe forte, c'est-à-dire des accents 
dans certaines langues et des syllabes longues dans 
d^autres, le discours formé par eux s'appelle prose. 
Si ces phrases mélodiques sont rbythmiques dans 
tonte la rigueur du terme, elles reçoivent le m>m 
de vers. 

Je ne connais pas de raison absolue pour borner 
la longueur des mètres: mais la voix et Toreille se 
fatiguent de mètres qui ont plu» d^ V^ «^>X!iiN&«^\ V 
plus Anrie niison, s'il s-agîl tfua ^Qt% ou \si^Vc^ "c^ 
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glé. On peut remarquer que 16 est un nombre sy- 
métrique, au point de vue jrhy thmique : en effet le 
plus long pied est celui de 4 syllabes, comme c'est 
aussi le chiffre du vers le plus court; et 16 est 4 
élevé à sa première puissance, cVst-à-dire multiplié 
par lui-même. 

Les versifications rhythmées par Taccent ne sWi 
commodent peutétre pas aussi bien des longs yen 
que les langues quantitaires. £n effet, plus le mètn 
est court, plus l'accent a de vivacité, et par conaé* 
quent d'effet. L'ornement de la rime, ainsi que nm 
Pavons remarqué, contribue encore à la courtes^ 
des vers. 

Huit syllabes, c'est à-peu-prës tout ce que nous 
pouvons prononcer sans reprendre haleine. . Cest 
sans doute pour cela que nous n'avons pas de mot 
qui ait plus de 8 syllabes: înconstUutionalUé* Tout 
vers de j>lus de huit syllabes renferme dono néces- 
sairement une pause. Comme en français la finalité 
phrasale renforce l'accent tonique, une pause coSn- 
cide toujours avec un accent. La combinaison fré- 
quente de ces pauses avec un accent interne fixe, 
divise le vers en parties que Ton nomme hémisHches. 
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LIVRE ni. 

DES VERS FRANÇAIS. 



CHAPITRE I. 

- Mftre à un accent. Réfutation, 

Un tems fort supposant un tems faible, on ne peut 
pas supposer un pied, et à plus forte raison un vers 
de moins de 2 syllabes. Cependant nos anciens au- 
teurs affirmant toujours que c^est la consonance ou 
rime C[ui constitue le vers, on tenta de faire des 
vers de 1 syllabe ; j^en vais rapporter un, seulement 
pour le ridicule. 

.,De 

Ce 

Lieu 

Dieu 

Sort, 

Mort. 

Sort 

Fort 

Dur, 

Mais 

Très 

Sur." 
Mais la loi dVnclitisme unit le% V3>\»!i&^% Vca!^- 
centuêê iyeeUes qui ont uu acceiiV^ à« %o\\« ^^^ 
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ces prétendas vers monosyllabiques doivent au 0102175 

se lire ainsi: 

,,De ce lieu 
Dieu 

Sort 
Mort 
Sort 

Fort dur 
Mais 
Très-sûr. '' 

s 

Est-ce là un rhythme? C'est une torture de la lan* 
gue et de l'oreille. C^est plutôt un vers de doffe 
syllabes, qui doit se pedier ainsi: 

„De ce îieu | Dieu sort mort: \ sort fort dùr^ \ mais 

très-jôr," 

Mais ce vers de douze syllabes aurait 7 accents; 
comme cela serait saccadé! quelle dureté! Plutôt 
encore en faire deux vers de 6 syllabes: 

„De ce lieu Dieu sort mort: 
Sort fort dur, mais très-sûr.'* 

De quelque manière qu^on s'y prenne, c'est quel- 
quechose de faux. 

Mais entre des mètres à plusieurs accents on 
peut suspendre le mètre uniacccntal: en effet, une 
fin de vers étant une fin de phrase mélodique, elle 
est nécessairement suivie d^une pause, qui équivaut 
à une syllabe atonique. Il faut de plus avoir soin 
que le vers qui suit le mètre à un seul accent, ne 
commence pas par une syllabe tonique* 

„ Mettez-vous bien cela 
Lh 
Jeunes filettes. 
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Songez que tont amant • 

Ment 
Dans ses fleurettes." 

Panard. 

Bisyllabe ou mètre de deux syllabes, 

„Murs, ville 
Et port. 
Asile 
De mort; 
Mer grise 
Où brise 
La brise : 
Tout dort." 

V. Hugo. Les Djinns, 

C*est également une illusion de prendre cela pour 
des vers de deax syllabes; il faut lire ainsi: 

„Murs, ville et port, 
Asile de mort, 
Mer grise où brise 
La brise; tout dort 

Trisyllabe ou mètre de trois syllabes. 

„Ce bruit va^e 
Qui s'endort 
C'est la vague 
Sur le bord; 
C'est la plainte 
Presque éteinte 
' D'une sainte^ 
Pour un mort,'"" 

y. Hugo Les Djinns. 

Lisez ainsi, daprès le vrai rhytbme: 

,,Ce bruit vague qui seivdiOTV.. 
C'est la vague sur le boTÀ> 



4a 

C'est la plainte presque éteintt* 
D'ane sainte, pour un mort/' 

Les mètres de une, de deux et de trois syllabes. 

ne peuvent pas renfermer une symétrie accentale, 

car poar une symétrie il faut au moins deux termes; 

ils ne sont donc pas vers en eux-mêmes. De plus 

leur extrême courtesse les rendant très-saccadés, ils 

fatiguent promtement, et aîusî ne pourraient être 

d^usage que dans la poésie strophique. 
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CHAPITRE U. 
VERS. 

Tétrasyllnbe, ou vers de quatre syllabes. 

Une succession régulière de mètres tétrasyllabi- 
qaes à un accent formerait certainement un discours 
rhythmique, mais ces mètres ne seraient pas enlbre 
des vcsrs, parcequ'ils ne renfermeraient pas, chacun 
en soi, ane symétrie accentale. Aipsi pour rendre 
vers un mètre de 4 syllabes, il f|fut qu'il contienne 
deux accents; il n'en comporte pas davantage, car 
si par exemple il en avait trois, l'un des trois tems 
forts n'aurait pas son tems faible, et Feffet rhyth- 
mique serait tronqué. De même, il ne peut en avoir 
moins 9 car si par exemple un vers avait 2 accents 
et Fautre 1, outre que U régularité du rhythme se- 
rait détruite, ces deux vers se relieraient en un vers 
de 8 syUabcs, qui est trîaccental par sa nature. Il 
faut tendre à faire trancher ensemUe les petits vers 
et les grands vers, avec autant de soin que Ton sé- 
pare les vers de la. prose. Cette séparation n'est 
possible que par le placement sévère des accents. 

Le rhythme est complètement faux dans les vers 
suivants de Pamy: 
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^^Oui, pour ]fkmais 
ChussoTU Timuge 
De la volage. 
Que ] adorais 
• 5 " • • • 
De sa beau/^ 
Qai rj^n^ à'éelore 
Son coeur encore 
Est /ro/y fla#/^.'' 

Poésies erotiques. L. II. 
„De la volage que j'adorais" 
est de la prose, car cette phrase octosyllabique ne 
renferme que deux accents toniques, et pour en faiie 
un yers il j faudrait trois accents, quatre pour en 
faire deux. 

„De sa beau^^ qui vient à'éclore^ 
forme, et par la liaison des paroles et par le rhytbme, 
un vers de 8 syllabes. 

Le rhythme est plus exact dans les tétrasyllabes 
suivants: 

„La voix plus haute 
SemhXe ira ^ttlot.,. 
Wxak nain qui sauie 
Oest le plop. 
U/uit, s'élance, 
Puis, en cadence, 
Sur un pied, danse 
An bout d'un Jlot.'' 

V. Hugo. Les Djinns. 
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CHAPITRE m. 

Pentasyllctbes^ ou vers de cinq syllabes. 

Deux Pieds. 

„Sa voix redoo/oble 
TVoi/ble les eafers; 
Un bruit fonniJ<>ble 
érronde dans les airs; 
Un Yoile effroyable 
Coarre TaniTers; 
La terre tremblante 
Frémit de terreur; 
L^onde turbulente 
Mugit de fîireur; 
La lune sanglante 
Recule dliorreur/' 

J,-B. Rousseau. Circé. 
Voyez sur ce rliytlune la charmante idylle allé- 
gorique de Madame Deshonlières : 

„Dan8 ces prés fleuris 
Qu'arrose la Seine, etc.** 
et la jolie petite ode de M. Victor Hugo, dans les 
Feuilles d^Automne: 

„Dan8 Palcdve sombre, 
Près d*an humble autel, etc.'* 
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CHAPITRE ï\. 

Exoêyllabe^ ou rers de j£r sirOahes. 

Règle: Denx oa trois accents: plus fréqueuiBieit 
trois, pareeqne le caractère de ce rh3ilime étant b 
ivvncAk et la légèreté, les acccots j doivent êtie 
rapprochés. 

Gt&liers | fdeins àt çadté, 
Kar rotf#, | mi Lotnm même 
Que ce twtf» ( soit ymiê:'^ 

BotAifcUL Za Liberté. 
., D'un eofanÊ | qui Toas pletm 
Ecoulez l les ndieujt, 
Forêts: {/ratthe | dem^irre, 
Champs àorês \ ihurs htureux, 
'" Jf»r« qui sar^£ | ïhlsiûm 
Df» r^es I de qM>B foiriir, 
De mes songes | de gloke 
Et d'no /our | de LonA^iir.'* 

J. A. Souvenirs 3e Jeunesse. 

il faut observer que le quatrième vers: 
,, Champs dorés, \ murs heureux^ 
est à la fois trop long, et. trop^ saccadé pour les 
antres; et en effet il a quatre accents, ce qui est 
une proportion trop forte pour «v& syllabes. Enfin 
/e âeplième vers: 
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„De mes songes | de gloire'' 
renferme un pied de quatre syllabes qui n'a qu'un 
accent ; cela rend ce pied si faible qu'il semble n'avoir 
que trois syllabes, et le vers devient ainsi impari- 
syllabique aux autres. 

Nos poètes ne donnent en général à ce vers que 
deux accents toniques; mais sa marche en devient 
traînante, et il retombe dans la facture de Palexau- 
drin,' qui a douze syllabes et quatre accents toniques. 

„A dai/7iables compagnes. 
Une jeune beau/^ 
jyxsoît: dans nos e^xapagnes 
Règne Thvaa&niié.^ 

Béranger. VExilê, 

Au contraire^ comme nous venons de le voir, 
plus de trois I accents toniques rendeAt Texasyllabe 
saccadé et dur^ ou le résolvent en deux mètres de 
trois syllabes: 

j^Voeil de loin | suit leur foule.'" 

V. HvGO. Le Feu du ciel. 



\< 1 »■ 
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glé. On peut remarquer que 16 est un nombre sy- 
métrique, au point de vue jrhy thmique : en effet le 
plus long pied est celui de 4 syllabes, comme c'est 
aussi le chiffre du vers le plus court; et 16 est 4 
élevé à sa première puissance, c'est-à-dire multiplié 
par lui-même. 

Les versifications rbytbmées par Faccent ne s'ac- 
commodent peutétre pas aussi bien des longs vers 
que les langues quantitaires. £n effet, plus le mètre 
est court, plus l'accent a de vivacité, et par consé- 
quent d'effet. L'ornement de la rime, ainsi que nous 
l'avons remarqué, contribue encore à la courtesse 
des vers. 

Huit syllabes, c'est à-peu-près tout ce que nous 
pouvons prononcer sans reprendre haleine. C'est 
sans doute pour cela que nous n'avons pas de mot 
qui ait plus de 8 syllabes: inconstUuUonalké. Tout 
vers de plus de huit syllabes renferme donc néces- 
sttbrement une pause. Conmie en français la finalité 
phrasale renforce l'accent tonique, une pause coïn- 
cide toujours avec un accent. La combinaison fré- 
quente de ces pauses avec un accent interne fixe, 
divise le vers en parties que l'ou nomme hémistiches. 
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UVRE m. 

DES VERS FRANÇAIS. 



CHAPITRE I. 

- Mhîre à un accent. Réfutation. 

Un tems fort supposant un tems faible, on ne peut 
pas supposer un pied, et à plus forte raison un vers 
de moins de 2 syllabes. Cependant nos anciens au- 
teurs affirmant toujours que c*est la consonance ou 
rime qui constitue le vers, on tenta de faire des 
vers de 1 syllabe ; j*en vais rapporter un, seulement 
pour le ridicule. 

„De 

Ce 

Lieu 

Diea 

Sort, 

Mort. 

Sort 

Fort 

Dur, 

Mais 

Très 

Sur." 

Mais la loi d^enclitisme- unit les syllabes inac* 
centués excelles qui ont au accent; de «o\V^ o^f^t; 



^^f^ous^ qui parcourez cette plaiae^ 
Rmsseaux, covJez plus l&ïiement; 
Oiseaux^ chantez plos doucem^n^, 
Zéphirs, retenez Totre ha/^me.** 

j^Res^edez un jeune ckàsseur 
Las d*mae course vie/mte; 
Et du doux repos qui Yeneikante 
Laissez^/zii goû^^r la dour^ur.** 

J. 9. RouMEAU. Cêpk&U. 

■ * j 

Mètres de prose: 

„I1 faut même que je me priw^ 
De la douf^Eir de tos soupirs^ 

J. B. RoussEAtj. PkUomUt. 



,Jja sanc^ole de Charlemagne, 
làéftron de Napo/^oTi/' 

y. Hugo. ^ la Cobime. 
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CHAPITRE VI!. 

Ennéasyllahe^ ou Fers de neuf syllabes, 

A. Première forme. 
Règle: Trois on quatre accents. 

Deux accents fixes: le premier sur la 3e syllabe, 
le second sur la 6e. 

„Ici-da«, aa mUieu des hexkreuxy 
Oà sans ce%%^ un monde vain h( froisse. 
Dans la nuit^ désireuse des cieux, 
Vame cheràte et s'Agite en angoisse. ** 

„La tristesse à plein bord Venyshiiy 
Quand Vsmour nous çuiOe ou nous engage; 
Vsuâtié^ que Tintera traAi^, 
Du bonA^ur nous rend le dernier ^age.** 

P. A. 

Mètres oratoires: 

— 9»Sur les monts de la Calédon»^ 

— Ce n'est point comme à rAcadèmi^.** 

B. Seconde fonne. 

Règle: Quatre accents. 

Deux accents fixes: le prenàet sut Vdi Ha v^^i^^ 
Je second sur la 6e. 
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^^AJors ûennssaii ^9mvadier la ^/ge: 
\hui9 me dU: tenais ]o\prevLceau^ 
Viens à ma cour^ reçois mon pres/ige, 
Yenx-Zci m'aim^r aoriarU du ber<7^oif? 
Amour devient ton Z>î^{^ tuté/o/rc, 
Et /ou/ redit tes calants exploits. 
Qrée ta /ïe^^ pour aint^r et plaire^ 
Sois toajonrs %ai^ \ojal et courtoise 
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CHAPITRE Vffl. 

Décasyllabe^ ou vers de dix syllabes. 

A. Première forme. 

Règle: Quatre ou cinq accente. 

Deux accents fixes: le premier sur la 4e syllabe^ 
le second snr la 10e. 

,,Préie Torpille aux Accents de This^oire. 
Quel peuple ancien deyant foi n'a tremblé? 
Quel noureau ;^ùple envieux de ta gloire^ 
^e fut cent /ois de ta gloire accablé? 
£n vain VAaglais a mis dans la balance 
L'or que pour vaincre ont mendia les rois. 
Des siècles entends-tu la toîx? 
Honenr aux enfants de la France!** 

Beranger. Les Enfants de la France» 

„Que 3fars en vain n'arrête point sa course, 
Tondez des lois dans tos ^ays soufrants; 
De Totre sang ne livrez plus la source 
Aux rois Ingrats, aux vastes eàn^éroTtis, 
Des astres faux conjurez Finflu^nce: 
Yàffroi d'un four, ils pâliron/ demain. 
Peuples, îormez une sainte allioiiee, 
Et donne^Tous la main.** 

1d. La Sainte'Alliance des peuples^ 
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Cl. Marot, La Fontaine, Voltaire , et surtout 
Béranger sont les poètes qui ont le mieux fait ce 
vers. En général il convient parfaitement au stile 
coupé. 

On a essayé de varier cette forme, en transpor- 
tant à la 6e syllabe le premier accent fixe« Voici 
un couplet, ckanté dans le Rchnan de la Violette, 
dont les quatre premiers vers sont sur ce rhythme : 

„Siet soi bide Euriaus, seule est enclose; 
Ne boit, ne ne mangae, ne ne repose; 
Souvent se claimme lasse, souvent se cose 
C^k son ami Renaut parler n'en ose. 

Souvent s'escrie en haut: 
„Ha! Del:! verrtHJoa jk non doue àm Renant!"* 
(Edition de Fn. Michel, p. 114, 115.) 

Voltaire aussi, dans sa comédie de Nanine a coupé 
quelquefois éon vers de cette manière, mais cela 
produit un rfaythme plvt^ choquant qu^agréable; 
c^est ce qui arrive toutes les fois que sur deux hé- 
mistiches inégaux le plus grand précède. 

B. Autre forme. 

Rè^e: Quatre ou cinq accents. 

Deux accents fixes: le premier sur la 5e syllabe, 
le second sur la 10e. 

ROMANCE. 

„Dans un "viêux château de TAndalou^^. 
Au temê on Yamour se mimtraii constafU^ 
Oh beau#r, rttleta* et galanterie 
Gmdaieni au combat un ûdè\e «mont: 
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Un beau chevsilier un /our se frésenie, 
VU/^re haissée et la lance eu main; 
n vieni demander si sa Jeune amante 
N'est /9a« par hasard chez le châte/a/?i.** 

Il manque un accent au premier yen et au dernier. 

l'alouette. 

„ Alouette, hélées! petite alouette! 

Ton coeur est content, ta voix peut chan/«r; 

Tes oeufs sont ^clos, et la bergerie 

Ne t'éfottte au /o/it que pour t'imi^r.'* s 

„De ton nid àHamour tu prens ta TOil[^r 
Pour aller aux ^i^i^^r Jire ton bon^^ur; 
SMt quodes ^ieuat la route cAt iroi/^, . 
Tu reviens au nu/ rep<Kirr tpn fontr." 

„ Alouette, liâas! sois toujouis heureuse, ' . 
Au niliea des bléa, du d^tt des fletir^J. 
Hais dans la saison, qui rend amooreose 
Demande à Tampur d'essuyer mes ple^r8.** 

Mme. Desboïidés TalMore. 

Cette forme de àtanc^ prête b^aucoupi &,la bal- 
lade, et serait peutétre employée avec succès dans 
la traduction des piques italiens et des anglais. 

Cette forme a été cônîmie dé nos anciens poè- 
tes; elle se trouve dans la première partie d^un 
couplet chanté dans le Roman de la Fiolette: 

„Pour I seul baisier de cenr à loisii^ 
Poroit loBgfaement mes maus adoucir; 
Mais de desirier me fera mtnit. 

Mètres de prose: 

— „Et soodâineitr^ïii/ les noires tem^^tes; 

— Que les hahUiants des états mnis, 

— Quelle succe^^ion d'arcViea e\ ^% «oùX^r 
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CHAPITRE IX. 

Endécaêyllitbe^ ou vers de onze syllabes, 

A. Première forme. 
Règle: Quatre on cinq accents. 

Deux accents ûsl^i le premier sur le 5e syl- 
labe, le second sur la 10e. 

«Tîgnore si les vers de onze syllabes ont été 
connus avant le seizième siècle; je les crois posté- 
rieurs à Marot. Rapin, poète estimable, un peu an- 
térieur à Malherbe, fit, sans succès, plusieurs piè- 
ces de vers dans ce rhythme. Callier lui adressa 
une ode où ce vers est mieux fait: 

^^SbU que tes beam "verê coutcai en Hbeif^, 
Soit que ton démon, d'une grave ûerté^ 
Marche plus con/raû^, et par un nouveau son 
Bor^t ta chanson; 

Rien de tel n^est vn^ ai de plus grave ea soL 
Mais qui veut tenter cet ouvrage après toi. 
Egarant ses pas, se trouve avoir pris 
Grand peine sans prix.** 

Oeuvres de Rapiw. 

L'auteur dW traité de versification essaya au 
siècle dernier de remettre en honeur les vers de 
onze syllabes i 



^SHiï» sont rarts, dU*U, c*esi parceqi|e trèg-p^u de 
„no8 poètes ont fait attention k la grâce qu'ils pou- 
„ raient avoir quand as étaient bons, et qu'il ne s^ 
„8ont point appliqués. Mais leur rareté, et le peu d'usage 
„ qu'on en a fait jusqu'ici dans notre poésie,' n*empé- 
„chent pas pourtant qu'ils ne soient tr^beaux et très- 
„ harmonieux." 

(Ds Chalous, Régies d^ la Poésie francise. 
Paris, 1716, in 8., p. 26.) 

Voici une pièce de Vers que M. de Chaions cite 
à Tappui de son jugemenjt (p. 8—10): 

Ode à M. Blondes 

„Parmi les Lapons et leurs déserts sauvages, 
Ma muse avec toi polissait ses ouyrages. 
Sans que les ours blancs, qu'endormaient mes chanson!, 
Troublassent mes sons. 

Mais ici, Blondel, dès que je prens ma Ijre, 
Hélas! pour tâcher d'assoupir mon martyre, 
Mon frère, aussitôt, plus cruel que les ours, 
Me tient ce discours: 

Crois-tu £Bire honenr par tes yers à It France, 
Quand ton roi puissant se rit de ta souffrance? 
Et que ta famille, ayec tant de raison. 
Te tient en prison? 

Jamais sans tes yers on ne t'eût mis en cage; 
Et sans eux encor tu passerais pour sage; 
Tout poète est fou, mais parmi ces grands fous. 
Tu l'es plus que tous. 

Cela se peut bien; mais puisque point yoos n'êtes, 
Réponds-je en grondant, du nombre des poètes, 
Certes tons les fous, mon frère, ne sont pas 
Poètes, hélas!" 



Ltetesr la lama easaite ca vcn à ckata 
ealmes* pour «{Belle put être diantce sur Fair de 
rHjBuie des canHesienn. Voici la premîflre stroplie 
de eette seconde rersioa: 

Jhamîk It» Lap— s «t knm tristw 4#scrfs 
Ma mise appmuth â compofter d«s tcts. 
ftaw ^ac ks <mvs bbacs^ yi'fJoiiMft mcs rfcianag 
Troobltfsemt mes soas.^ 

Oatie qae ces vers ne sont pas briUsnts de poé- 
sie, lear harmonie est impar&ite; mais la cause 
nen est pas. ce me semUe, dans la natnre même 
dn vers. La cadence agréable des tcts dépend de 
la position des accents et des repos, de la camire 
de la phrase et de l'état des rimes. Essayons une 
antre carrare de plinu»è et d'autres dispositions de 
rimes. Je ne prétends pas donner des modelés: 
ce sont de simples esstts de versification, mais qoi 
pourront mettre les bons poètes snr la voie du 
mieox. 

L^octaire, con^osée de yers de onze sylU>es, 
conviendrait, ce me semble, à la marche dn poème 
épique, et serait pentêtre employée aussi heureuse- 
ment en français qu^en italien. Supposons un dé- 
but de la Jérusalem délvcrée. 

,,Chrétieiis, écoutez lliistoire glorieuse, 
Tancrède, Alaâin, le Christ et son berceau. 
Les barons d'Europe et leur bandes pieuses. 
Et la sainte croix plantée an saint tombeau. 
Vainemimt contre eux Fenfer tonne et s^oppose. 
Dieu par sa faveur fait triompher leur cause; 
VsJnquear du sultan, le sage Godefroi, 
Aax muFB de Sion, aimé de I>\eu, ia\. toiT 
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Une autre combinaison de rimes modifie le 
rbyibme: 

,,Magiiaiiiine roi, qui du milieu des ondes. 
Malgré les écoeUs et la fureur du sort, 
DemÎHSubmergé sous les yagues profondes. 
Errant pèlerin m'as conduit dans le port: 
Vois d^un front riant ces pages sanguinaires, 
Où des Musulmans viennent tomber les forts; 
Permets qu'à Fabri de ton nom tutélaire 
Sonne dans mes chants la trompette des morts.*' 

Autre rhythme: 
,,Un charmant conteur, donné pour plaire au monde. 
L'esprit enrichi de bons enseignements, 
De nature et Dieu se fit le truchement: 
Toute béte alors, soit sotte ou bien immonde. 
Nous plut en ses yers, nous fit amusement 
Hélas, le Parnasse en notre siècle abonde 
En sots rabâcheurs qui n'ont que du caquet; 
Mieux vaudrait ouYr parler un perroquet'* 

B, Autres formes. 

Un accent fixe sur la 4e syllabe , et un aulre 
à la 6e; ou bien le second accent fixe à la 7e 
syllabe. 

r,M! si I f avais, \ ami, \ ton glaive \ ii acier T 

Mètres de prose: 

— „Un rayon de yotre hxmikte immor^^lle. 

— Repoutftf^r une servi/iide étran^m, 

— Si quelqu'im ne ann^nait heureusem^i»/»" 
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CHAPITRE X. 

Dodécasyllabe^ ou vers de douze syllabes, 
A. Première forme. 

Vers alexandrin: quatre ou cinq accents. 

Deux accents fixes : le premier sur la 6e syllabe, 

le second sur la 12e. 

„Là s^anéantiroTi^ ces /ftres ma^î/^ques, 
Ce Y^nvoir nsxapé^ ces ressorts poliZ/ques 
Dont le /usie autrefois sentit le poids îatal. 
Ce qui yit leur homheur àeYÏendra leur torliire ; 
£t Dieu, de sa înstice apaisant le murmure, 
Livrera ces méchants au fouvoir inSernaU" 

J. B. Rousseau, Sur TAveugl, des hommes du 
siècle» 

LE PAPILLON. 

SOIïNEt TRONQUÉ. 

„iVaître avec le prin/^i7i«, mourir avec les roses, 
Sur VaHe du léphir nager dans un ciel pur; 
Balan<7^ sur le sein des fleurs à peiue éeloseR, 
S'enivrer de farfums, de lumière et è!azur; 

Secouant, jeune encor, la pouàre de ses aAes; 
S'enro/er comme un souffle aux 'ooâtes éternelles, 
Voi'/à da papillon le desfîH enclduiié. 



A 



\ 
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Il re^^ifutble au àèsir, qui îstmais ne Sfs pose, 
Et sans se satis/W/re, e^eurant toute chose, 
l^etourné ^nfin au ciel cherr/i^r la volup/^/^ 

De Lamartine, Nouv, MédU, poétiques. 

Quand le vers a moins de quatre accents, il 
devient mètre de prose: 

— Je sais ce que in vaux et ce que je te doisT 

P. Corneille, Héraclius^ I, 4. 

„^ii/tes son chêMment de sa confusion, 
Q\ïetchez le plus u^/le en cette occasîo».*' 

Id., Ciana^ IV, 3. 



„Seign^f^r, vous empor^^r en cette extrémi/^, 
Cest plu/ot désespoir que générosi/^." 

Id., ib. 

„£t je n'imagi/iâTM dans la diy\mté..J" 

Id., Horace, AI, 5. 

„0n ne /i^rJ les Étais que par tinddi/^." 

VoLTAiBE, le Fanatisme, I, 1. 

„Aux noms de conquéro/i^ et de triompha^^i/r 
n veut /oindre le nom de pacifica/^ur.^^ 

Id., ib., n, 4. 

ComeiUe et Voltaire sont souvent tombés dans ce 
défaut: aussi ont-ils beaucoup de vers d'un rhythme 
prosaupie; mais Corneille a sur Voltaire Favantage 
d'une période presque toujours bien carrée ^ tandis- 
que les vers de Voltaire sont, en général, détachés 
Tun de Fautre, ce qui est en opposition avec le ca- 
ractère de Falexandrin. 

Les poètes du seizième et du dix-septième siècle 
qui ont manié Falexandrin, sont en f^énéral t^c&sÀ- 
quahles par la plénitude àa mt\.ttei^\'^^ ^^^^^" 



sa 

que coDstamment de quatre on de six vers ; au dix- 
haitième siècle, la facture du vers se relâcha, et 
dans les ouvrages du ton le plus grave on fît à tout 
instant tomber les vers alexandrins un à un. deux 
à deux: 

„Je chante ce héros qai régna sur la France 
Et par droit de conquête et par droit de naissance, 
Qui par de longs malheurs apprit à gouverner, 
Calma les factions, sut vaincre et pardonner.^ 

Voltaire, Henriade^ ch. I. 

Pour le début d'un poème épique, on ne pou- 
vait être plus malheureux dans le choix d!une ca- 
dence qui satisfît Poreille. 

Lorsque le vers alexandrin a cinq accents, il 
convient d^en placer trois dans le premier hémistiche, 
et de ne les admettre dans le second que par excep- 
tion et pour quelque effet déterminé: 

,,Ces ressorts politiques, 
Dont le juste, autrefois | sentit le poids îàtaV 

J. B. Rousseau. 

Voilà que de partout, | des eaux^ des monts^ des bois. 

V. Hugo. 

Les trois accents, se trouvant dans le second hémi- 
stiche, rendent en général le vers dur et le rhythme 
choquant. M. V. Hugo et M. de Lamartine tom- 
bent souvent dans ce défaut: 

„Au-dessous des douleurs, des àégoàtSj fruit du tems^ 
De Lamartine. Souvenir dEnfance. 

„A leur prêter des traits, un corps, une //me, un nom^ 

Id., ib. 
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Quand un vers alexandrin à six aecents, il se 
résout en deux vers de six syllabes. M. Hugo, et 
en général toute la nouvelle école, ^i a voulu 
éviter le prosaïsme du rhythme de Voltaire, a mul- 
tiplié les accents et est tombée dans un défaut 
contraire: en ôtant de la platitude au rhytbme de 
Talexandrin, on lui a donné de la dureté. M. Y. 
Hugo a d'autant plus fait de fautes dans les alexan- 
drins, qu'il a mieux réussi dans Texasyllabe. 

„Jc vais le déplorer, ra, cours, vole et nous -r^Tige." 

Corneille, le Cid, I, 5. 

„ Jfo/, jfîHe^ femme, soeur et mère de vos jwflîtres." 

Racine, BrUannicuSy I, 2. 

,,Bois, prés, (tmtaines, fleurs, qui voyez mon teint blêmes 

Molière. 

„Vous SLvez tout perc/ii, fis, frère, épouse, file,'" 

Voltaire, le Fanatisme, I, 1. 

„Lîeux, noms, àeïneure, et vous, aimables hMtants^ 

Lamartine, Souvenir d^Enfance, 



„Trois monts hàiis par Yhomme au loin gerçaient les 

cieux.^ 
y. Huco. Le Feu du ciel, 

.,Plns Joia, dit Yauire voix du fond des deux yenueJ* 

In., ib. 

.,/ oiles, tenieB, croissants, des mtiis rompus tombés r 

Id„ Navarin, 

„PrHs à no;^^r lenrs feux, prêts à boire leur sang,'* 

Id.) ib. 

Des poètes de talent ont énoncé «» \!^<(?LssaûL> 
dria des paradoxes qu'il conVieuX. ^^ tAkh^îcx 
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.,L*alexandriii a été accusé de inoDotooie, et il .fuit 
.fConvenir que beaucoup de poètes ont contribué k puti- 
^fier Taccusation, en le chargeant de rimes pauvres, sè- 
„ches et parasites; et pourtant ce vers, manié par m 
,4iomme habUe, a tant de souplesse et d*élasticité, q[a11 
„se prête à tous les genres, à tous les tons: aussi grt- 
„cieux que le vers de dix pieds, il peut s'âerer jos- 
„qa'à la majesteuse simplicité de Texamètre latin« Le 
„rhythme monotone par exceUence est celui des octa- 
„yes italiennes, à cinq voyelles finales, ou des strophef 
„anglaises hérissées de consonnes.** 

Napoléon en Egypte, Préface. 

Est-ce là parler sérieusement? Nous répliquerons: 

Que la pauvreté et la richesse de la rime n^ont 
aucun rapport à la souplesse ou à la roideur du vers; 

QuUl n'y a pas de vers de 10 pieds; 

Qu'il n*y a pas de rapport rhythmique entre 
Talexandrin français et Texamëtre lalin; 

Que le rhythme de Poctave italienne est souple 
et varié; que celui de Falexandrin français est car- 
rément symétrique, et par conséquent facilemeni 
monotone; 

Que le nombre des consonnes n'a point de rap- 
port à la variété du rhythme. 

B. Seconde forme. 

Règle: Cinq accents. 

Premier accent fixe à la cinquième syllabe; un 
second accent fixe pourrait se placer régulièrement 
soit à la septième soit à la huitième syllabe. 

„0 toit ^ m'aifiMtf, reviens et dis-moi UMfours^ 
CeB dÊêU4oas, ces lais^ ces trfrains \oyettx ^«imour: 
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OCTAVE. 

„Muse, tes lauriers noblement ceindront ma tête, 
Si mes fiers accents partout font chérir ton nom; 
La couronne d'or à ceindre mon front s'apprête. 
Et le ciel me dit: efface un sanglant affront. 
Dieu de charité, mais Dieu qui s'arme du glaive, 
Pour venger ton fils, des Chrétiens les fils se lèvent; 
L'Europe s'embrase, un sang pur devra couler 
Mais des fils d'Omar l'empire aussi s'écrouler." 



CHAPITRE XI; 

De la césure et de Thémistiche dans le vers 

alexandrin. 

Dans le vers alexandrin il y a un accent fiss 
sur la sixième syllabe; cette syllabe doit toujonn 
être la dernière d^on pied: Faccent acquiert par là 
plus de netteté, de relief et de repos. Oest ce 
que la plupart des grammairiens ont nommé la ci- 
sure du vers alexandrin, laquelle divise le vers en 
deux hémistiches (voyez ci-dessus, p. 38). 

Les vers alexandrins bien faits ont effectivement 
un repos de sens à la sixième syllabe, dans la plu- 
part d'entre eux; mais il ne faut pas outrer ce soin, 
et faire d^une règle large et générale une rèj^e 
étroite et absolue. C'est pourtant ce que fit Boî- 
leau par son précepte célèbre, qu'heureusement il 
n*a pas pratiqué dans ses alexandrins si admirable- 
ment rhythmés: 

„Qae toujours^ dans vos vers, les sens, coupant les mots, 
Sospende Hiémistiche, en marque le repos.^ 

Art poétique. 

Souvent eût convenu. 

Observons en passant que ce précepte est aussi peu 

/Uffte d^expresMon que de sens» car rouper les iiiots 
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ce senit propremeul faire la ccsurf à la fa^n de» 
latins. c*est4Mlire mettre un mot« partie daii$ nn 
pied, partie dans un antre. 

..La césure, dît Fauttnir dt» la .Vrikodr iotimr «Ir P^rt- 
^Royai (Brère instnirtion sur les r^Jd^^s du* !« poi^e Ihui- 
«.çoîse), est un repos qui c«upo le rrrs en deux parlie^u 
«dont chacune s appelle hênu$tM(Ut\ eV$l<4-dirr demi^versr 

..Dans le ver» de doute s}Uabes« ce repos «mf (ait apr^a 
..les six premières: 
..Comme on voit un rocher — dont Torpielllettse ti^te 

Ne peut plus résister — aux coups de la tempête." 
{youreUe Méthode pour apprendra /WW/rmeiti In 
langr latine. Paris. 16^7. In-Ï^ p. 867.) 

Richclet {La f'ersifictUion françoise* Paris, 
I672, p. 26) et tous nos grammairicos ont adopt<^ 
cette règle 4 qui par sa rigueur même, manque de 
justesse. Nos meilleurs poètes ont su ne pas Tobscr- 
yer avec constance. Il est même à remarquer que 
dans le métrème formé de quatre vers alexandrins, 
nos bons versificateurs déplacent an moins le repos 
dans Tun des quatre vers, ou même lui donnent 
trois repos au lieu de deux, en même tems quHls 
cherchent à le marquer avec moins de force» au 
moins dans Fun des quatre vers, lequel ils fout pour 
ainsi dire d^unc pièce, cmpêcliant ainsi les vers de 
tomber un à un, ou deux à deux, imperfection si 
fréquente dans les alexandrins de Voltaire, qui mal- 
heureusement a toujours trop bien observe de mar- 
quer un repos à la sixième syllabe. Prenons les 
quatre vers cités plus haut, qui forment une pé- 
riode mélodique ou un métrème. Voici com!caft.<QA. 
ils se coopent: 
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..J'ai lu dans tjuelqae fiitlruil — qn*un mennier et son fiiff. 
L'un YÎeilIard. — l'autre en fan L — non pas des plas petits. 
Nais garron de quinze ans, — si j*ai bonne mémoire. 
Allaient vendre leur âne un certain |onr de foire.'' 

Si je n'ai pas coupé en deux le qualrième vers, ce 
n'est pas qu'il n ait un appui, même un petit repos 
à la sixième syllabe, mais e^est pour faire remar- 
quer combien ce repos est plus court que dans les 
autres vers. On aura remarqué aussi que le second 
vers a trois césures, dont deux de trois syllabes et 
et une de six. Quelquefois la pause on repos le 
place entre la quatrième et la cinquième syllab^ et 
entre d'^autres encore: 

..Au pied du mont Adnlle, — entre mille ruisseaux, 
Le Rhin, tranquille — et fier du progrès de ses eaux, 
Appuyé d'une main sur une urne penchai^te, 
Dormait — au bruit flatteur de son onde naissante."* 

BoiLEAU, Épître 4. 

Les vers suivants, condamnés par nos grammû- 
riens, sont excellents; seulement il faut bien recon- 
naître la place des accents et des repos. 

,.Iris, — dont la beauté charmante — nous attire. 

— Elle viendra — devant que la semaine passe. 

— Frappe des yeux — avant — qu'il frappe de la main.'* 

(RiCHELET, La P'ersificaiion franc, ^ p. 28 ^ 30.) 

Les vers suivants, condamnés aussi, sont égale- 
ment bien coupés: 

.,Et de jonc — qui le bord des rivières — habite.'' 

RONSABD. 

..Jusques au coeur — du temple — me transporte.*^ 

Marot. 

f^Paîsqiif le jour — de mon départ — approche.** 

Vu. 
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„Toas les plaisirs champêtres s*assoapîrent.^' 

Marot. 

„Lor8qiie pins d'un désir — de liberté — me presse." 

Théophile. 

„La pitié, — qui fera révoquer son supplice, 

N'est pas moins — la vertu d'un roi — que la justice." 

ROTROU. 

„Je vous ai demandé — raison — de tant d'injures." 

Racine. 

„Seigneur, — si j'ai trouvé — grâce — devant vos yeux." 

Id. 

„Disant ces mots, — il fait connaissance — avec elle." 

La Fontaine. 

„Lcs quatre parts aussi -^ des humains — se repentent." 

Id. 

„Bien plus, — si pour un sou — d'orage, — en quelque 

endroit." 

Id. 

(L. Quicherat, Traité de versification française^ 
p. 15 à 17.) 

Le faux jugement porté pa^cet estimable gram- 
mairien vient de la règle qu^il a posée à la p. 11, 
à-savoir que 

„dans l'alexandrin il y a toujours une césure «près la 
„sixième syllabe." 

Nous venons de constater que Boîleau, qui proclama 
celte règle, n'a pas fait ses vers en' suivant rigou- 
reusement son principe; c'est que chez lui Tinstinct 
du poète l'emportait sur le jugement du grammai- 
rien. Oui, il faut toujours çoxix V<yc^^<& ^ossl ^^xb&l 
d'appui à Ul sixième syllabe de VAfc^«»àr«SL\ ^»8» 
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la place des pauses est variée dans les bons vers. 
Les vers de la Henriadc, qui sont faits daprès la 
règle rigoureuse, 

„qu*il faut toujours couper Talexandrin par le milieu,** 
forment, pour Toreille, la lecture la plus monotone 
et la plus fatigante qui existe. Dans nos vers, par- 
tout ou il y a un repos, il y a un point d'appui; 
mais la réciproque n'a pas et ne doit pas avoir lieu. 
11 ne faut pas oublier non plus que les vers ne se 
lisent pas comme de la prose; on doit beaucoup 
plus y faire ressortir Taccent tonique, et tel vers 
qui semble prosaïque, bien récité ne Test pas. 

Les vers suivants sont également bien coupée et 
bien accentués, quoiqu'ils ayent été jugés faux: 

„I1 pleura mort celui 
Qu'il n*eût voulu souffrir être vif comme lui.** 

Garivier. 

,JEt savoir — que Thoneur m*était sensible — au point 
D*en conserver Tinjure — et ne pardonner point." 

ROTROU.' 

Ainsi la règle formulée par Boileau, 
„Que toujours dans vos vers le sens, coupant les mais 
Suspende Thémistiche, en marque le repos.^ 

Art poétique, 

doit être «t demeurer abrogée. La question se réduit 
à ceci: qu'il y ait toujours à la 6e syllabe un ac- 
cent tonique aussi sensible que ceux du vers qui 
le sont le plus. 

Mais quels sont les moyens d'obtenir cet accent 
dominant à la 6e syllabe? Nul doute que la do- 
i*a<e ou suspension du sens n^^y «vde i^\i\«%Mnment; 
J!o»/s il /imt ménager ce moyen, Aowl V^m^VA. t^ti- 
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stant aboutirait à briser le vers en deux, et à faire 
de chaque alexandrin deux espèces d^exasyllabes. 
C'est par la même raison que Pou doit éviter de 
ne donner que deux accents à Texasyllabe, afin que 
deux pareils vers consécutifs ne soient pas sujets à se 
relier en un alexandrin, d'autant plus que le rhythme 
triaccental est mieux approprié à Texasyllabe. 

En général, il faut tendre à séparer sensiblement 
les mètres oratoires des mètres poétiques, et les dif- 
férentes espèces de vers entre elles. C'est une pré- 
caution nécessaire pour approprier les rhythmes à 
l'expression et à réveil des sentiments divers. 

Pour maintenir le rhythme juste de l'alexandrin, 

il faut bien éviter que le sens ne lie étroitement les 

sept ou huit premières syllabes, parcequ^alors cette 

première partie forme à elle seule un vers de s^t 

ou de huit «yllabes, qui détruit l'alexandrin; pois les 

quatre ou cinq syllabes qui suivent s'isolent ou 

s'accrochent au premier hémistiche du vers suivant, 

avec qui elle tendent à faire un vers, et ce second 

vers est altéré comme le précédent. M. V. Hugo, 

dans ses derniers poèmes, tombe s<Mivent dans cette 

faute: 

,^^ainie les soirs sereins et beaux — j'aime les soirs/* 

Les Soleils couchants. 

Ce vers a en outre le défaut d'avoir six accents 
toniques. 
,Jje soleil à travers leurs ombres — brille encor." 

ib. 
„Derrière les derniers brouillards, — plus loin encore' 

.fFailes voir an regret sincère — Àe \o^ ^^luVa»? 



^ 
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Il semble que le vers suivant de Racine soif 
faux : 

— ,, Je vous ai àernaoïdé raison de tant d'injures/* 

Mais en réalité il est juste; en effet, demandé^ 
a un accent tonique très -sensible; et raison est 
aussi bien lié par le sens avec les derniers mots du 
vers qu'avec les premiers. 

£n un mot, pourvu qu'on garde le rhythme, ou 
doit chercher à couper son vers comme il convient 
pour l'effet qu'on veut produire. 

Il terminerai cette petite polémique, qu'il était 
de mon devoir de renouveler, par deux observa- 
lions de la plus haute importance pour notre ver- 
sification: 

1. Un hémistiche long a naturellement plus de 
poids qu'un hémistiche court: conséquemment, dans 
les vers à hémistiches inégaux, le plus long doit 
être le dernier (voyez p. 54) ; car c'est surtout le se- 
cond hémistiche, qui en closant le vers, détermine 
son unité et son indépendance. 

2. Plus une phrase est accentuée, plus elle est 
coupée, et par conséquent moins elle a d'unité et de 
poids. Ainsi, conformément à l'observation qui pré- 
cède, si sur deux hémistiches égaux, l'un reçoit un 
accent de plus, il doit plutôt former la première 
partie du vers. 



